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E (léàir de. paircourib: V^ Bosphoife Qt. cle con- 
noitre là côte occidentale de la mer iSfoiredé'- 

' ♦ • * ' • •• 

termine souyent les Tojageuri^ c[ui 3e SQnt rendus 
à Constantinople à revenir pair mer ji^squ'àVarpai 
d'où ils regagnent là, route de Bucharest et de 
Vienne/ Je pris cette' direction ," en pairtant de 
Gonstantiaople le 12 février i8ô€rët le l^er 

(1) Ce tténtèiM û'étéit publié qu'iû parlte d^» te» 
Dotes du pc^me de It 9j9a9ciiide« 
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tiâtvire où je m'embarquai navigua pendant sept 
lieues sur le Bosphore, entre les côtes d'Europe 

et d'Asie* 

/ ... 

Je ne décrirai point la beauté des rives de ce 
détroit , dont la peinture aussi vive que fidèle se 
retrouve dans d'autres ouvrages, et particulière- 
ment dans les Promenades pittoresques sur le 
Bosphore , publiées par M. Pertusier , nôtre ho- 
norable collègue. Là navigation de ce canal est 
terminée; le Pont-^Euxin est sons nos yeux; les 
lies Gyanées sont franchies , et le vent qui nous 
porte vers le nord vient à changer tout-à«coup 
et nous dirige vers la côte occidentale. 

Â treize lieues de l'embouchure du Bosphore, 
nous entrâmes dslns Tanse de Garabouroun ^ .qui 
donne abri aux petits navires, forcés par la vio- 
lence du vent à relâcher dans ces parages. Le 
Monnîer avoit commencé, sur le promontoire qui 
domine ce port, une .forteresse tracée sur les 
j/lans du baron d^eTott. Elle étoît destinée à em- 
jpêcher , en cas de guerre , une descente sur cette 
partie dé là côte j mais les travaux dont les fon- 
dations sont faites n*ont été conduits qu'à fleur 
èé terre, et ont été abîindonnés depuis. 

En nous éloigoant de Garabouroun > nous 
mouillâmes , à douze lieues plus au nord , 4ans 
l'anse de Malatra; on n'en trouve aucunfe autire dans 
le voisinage, et la mer y est bordée d'un lit de 
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tocherS) qui ne permettent Tarmagesur aucun # 
point. 

La navigation deyenoit périlleuse ; et , quatre 
lieues plus loin, le gros temps nous obligea^de 
nous jeter à force de rames dans le portée Midia. 
Entre Gonstantinople et Midia y plusieurs désh* 
gnations de lieux rappellent encore la trace de 
cette navigation des Argonautes , la plus ancienne 
dont les historiens et les portes nous aient laissé 
la mémoire. Âmycus régnoit sur la rive orientale 
du Bosphore ; il succomba dans sa lutte contré 
Pollux, l'un des Argonautes, et l'on regarde 
comme son tombeau ce tumulus qu'on .a .égale- 
ment nommé le lit d^Hercule , et qui couvre f« 
sommet de la montagne du Géant ' 

Phinée ^ ce roi de là Thrace, qui ouvrit à Ja^on 
et à sa flotte l'entrée du Pont-Euxin , occupoit la 
rive orientale du même détroit ; ses états s'étett- 
doient également sur les côtes de la.mer ; et cette 
ville, qui fut connue des anciens Grecs sous je 
nom de Phinopolis, et quî^ réduite aujourd'hui 
à l'étendue d'une foible bourgade, conserye.eo*- 
ctore le nom de Philen, nous.repprte 4 celui de 
«on fondateur. 

Midia même ne seroit-elle pas devenue On 
monument de la fuite de Médée , lorsque, après 
avoir quitté la Colchide pour suivre les Argo- 
nautes, elle traversa avec eux le Pont--Euxta, et 
fut abandonnée sur la côte occidentale? De corn- 
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mUttel tsa4i^ofi0 supposant qu'elle fuLabUridbn-» 
née sur les rivages de Tomi^ dans ce même lieu 
qui fat eniuite conçieré par l'exi! et les rers 
ë!Ovide; mais si i'analogié des ntois permet dé 
faitàit cTalitr^s cocjeot^ired^, éelui de Midia rap- 
pisUé daraBtage cette Mëdée que sa jalousie, ses 
eiiebaiitemeiis et ses fureurs ODt rendue célèbre. 
Les Grecs donnèrent à cette ville le nom dé 
5admidess6, qui en laisse également entrevoie 
FoiigiÀe ; elle reprit dans le mojen âge le nom 
dé Jklîdia qù'ette porte encore aujourd'hui. 
• U idia , située sur la eôte occidentale de ïa mei' 
Ndir^, à tyeate-cinq lieues de Gonstantînoplè * 
tlélèvo au sommet dun promontoire j^ dont les 
rochers escarpes ^'avancent entre deux golfeis j et 
Mat '«(Mutent battus par la tempête. 
{■'' Deqx petites rivières, qui parcourcnft les vallées 
latérales, viennent se jeter dans la mer, l'une 
auû Bétd , fïtutre au midi de ce promontoire ; 
iciais^ kut cours se défie à quelque distance de 
teùp tMi»o«iohure ; et le temps a formé , entre là 
tnir e1 te Ht de chaque rivière , un attérissemeut 
j^brallèle au rivage. Cette digue naturelle protège 
Contre les tagucs les petits bâtimens qui s^ont ^ 
etttrés danâ ces deux ports. L'un est abrité contre 
^ le» tenus du nord par les rochers du promontoire ^ 
FftHtte^ëst plus découvert^ et Ton vient y moull- 
Upphii rareia[iêût(i).' " ^ 

(i) £*edqaisse de la carte dé Mîdià a été faîte sur les 
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€ètte^ TÎUe^ ({ui n'occupç aiijouïd*huî qu ua(i 
}>artie de la montagne, ^'étendoit autrefois ju^-^ 
qu'aux rivages des deux ports qui renyiroQueati 
Ola trouve encore ses anciennes ruiner ^arsea 
9u bord de la mer , et dans la profondeur de l'une 
<]es deux vallées qui y versent leurs eaux- 
. Peu de temps après que l'empire eut. reçu l6 
christianisme, Midia devint métropole 9 et la tra<* 
dition y conserve quelques souvenirs des fonda«< 
tions pieuses de Constantin et d'HéJiéne» Les Qéf 
l^ois y élevèrent des comptoirs dans le ipoyen â^e^ 
C^étoit la principale échelle entte Cons^tantinople 
et Yarna, et sa prospérité dura jusqu'à la çhut^ 
de l'empire grec. Mais, après la conquête de Cons- 
tftntjnople par les Turcs 1 Mahomet II ayant fait 
tenir de Midia un grand nombre d'habitans , afin 
de réparer le^ pertes de l^ capitale , cette ville fat 
négligée; de nouvelles émigrations pè succér 
dèrent, le temps fit tomber le commecce , la na*' 
vigation, la culture; et Midia resta seule , au 
bord d'une mer déserte , et entre des bpis çt dep 
jroojièrs. > . 

Quelques fouilles y ont fait fpconnoître en di^- 
ierens temps des colonnei^ renversées , qui appay- 
.tenoient à des édifices dont on n'^. plus que le$ 
tuines ; elles attestent i la fois les époques florjis- 

lieux) maison A'avoît pas les instnimeni nécessaires font 
U lev^r (éométriquemeot ; et les proportions n'ont pu ep 
êtDB indiquées que d'une manière approximative. 
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sàntes de Hidia et sa dégradation actuelle. £e^ 
habitans ne crèusentpoint la terre poiiry décou-- 
vrir ce genre de trésors : ils ne voient , dans les 
marbres dispersés sous leurs pas, qu'un obstacle^ 
à la culture ou que les matériaux d'une construc- 
tion nouvelle ; ils les brisent sous le pic et la inas^ 
sue pour faire place à quelques plantes; ils ea 
soulèvent les débris pour les employer et les ia- 
cruster sans . choix dans les murs de leurs habi- 
tations. De précieux fragméns d'antiquités sont 
exploités comme une carrière : leurs formes dis- 
paroissent, mais le marbre subsiste , et accuse 
encore ce système de destruction*^ 

Sur la pente méridionale on voit un grand bloc 
de marbre ^ qui paroît avoir appartenu au seuil 
d'un temple, mais dontl^inscription est entiète- 
ment mutilée. Aucun autre débris d'antiquité ne 
l'environne; et son isolement peut faire présu- 
mer qu'il avoit été précipité du haut de la mon- 
tagne, et que les rochers l'ont seuls retenu dans 
sa chute. 

Une partie des murailles qui s'étendoient i 
l'occident de la ville, et qui fermoient, du côté 
de terre, le plateau du promontoire, subsite 
encore aujourd'hui. Leur construction rappelle 
celle des remparts de l'ancienne Byzance ; mais les 
murs de Midia sont plus dégradés ; on les a dé^ 
pouillés de leurs pierres de revêtement ; la brique 
employée dans leur construction intérieure est 
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mise à nu ^ et cette longue ruine ne se soutien! 
que par son ciment et son épaisseur. 

On voulut,: en i8o3, réparer et prolonger ces 
anciens murs, pour se défendre contre les in^ 
cursions .d'une troupe de brigands armés; mais 
ces constructions modernes ont, peu de solidité, 
elles dureront poioins que les ruines qui ont déjà 
traversé tant de siècles. 

Lorsque Midia étoit occupée par les Génois ^ 
son port étoit un entrepôt considérable de navi- 
gation ; on y construisoit des^navires^ et les mon- 
tagnes voisines fournissoient des bois de con- 
struction. Il faudroit aujourd'hui les chercher à 
quelques lieues de distance. Les forêts qui tou- 
chent Midia sont dégradées; la fabrication du 
charbon ,. dont les habitans continuent de faire le 
commerce» achève de consumer cette végétation; 
et Ton se borne à construire, sur la grève qui s'é- 
tend entre la mer et rintérieur du port, de 
grands bateaux pour le transport des charbons. 

La pèche du maquereau est devenue pour les 
habitans, un autre objet de commerce. Ce poisson 
est plus petit dans la mer Noire que sur les côtes 
de rOcéan; il n'a que cinq à six pouces de lon- 
gueur : on le fume , et on le transporte à Cons- 
tantinople , âins l'Archipel , dans l'Asie-Mîneure, 
pour la nourriture des équipages. C'est au mois 
de janvier et au pois de mars que se fait la pêche 



du maquereau t c^lte 4n lufbat et des palàmides 
a lieu au ixioi$ de septembre* 

Le territoire de Midiaest ^érile; idute la par- 
tie avancée du ^ptomontoire n'a qu'une légère 
couche de t^rre^ mêlée de caillouta^e, qui re-v 
coufre le rocher; Cette pdouae est entièrement 
«ue, battue des vents; et enveloppée de brouil** 
lards, ou d'un atmosphère* de neige, dans lli 
saison des orages. 

La terre seroit propre à lia cuHure dans les 
deux vallées où courent les "rivières qui baignent 
les flancs du promontoire'; ic^ats lor^ue to mer 
estenfléev l'eau des rivièresi qut'ellè tie peut plxi« 
recevoir sort de 9on lit, inonde les talléeâ, et 
ne, laissé espérer aucune moisson. 

La mer Noire rejette souteât slir c«!tte côte lès 
débris des ))Âtimens naufragéft ; quelques bateaux 
so^t préposés à leur rechctrche par Tayan de 
Fanaraki , dont les gârdea perçoiyefat le droit dfe 
naufrage sur tous les bitîmens qui périssent ver^ 
cette partie de la côte , et sur les marchandises 
qui viennent y échouer. Si le propriétaire Së're- 
trouve 9 on lui rend , après^ le prélèvement du 
droit, tout ce qu'on a pu sauver. 

Lorsque nous entrâmes à Midia', la mer se 
couvroit de brouillard ;• le Vent ^Quffloit pat 
rafales et de différons points de l'horixon : biea«- 
tôt la vague fut poussée* sûr la pbgâ avec in)P^'' 
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limité f les € aux- « des ^mèies ^'éltûYètent^ et 
Imoûdation gag^a ks tMree Toisin^s : uote brume 
plut 46pa}Ss^yiDt eÉ^teloppQp la mer et la* teite. 
Les bateaux à voiles qui naviguent^ k qvLt\(pit$ 
lieues des côtes y les bateai^ à rames qui cher- 
diexit à ne pàe • les perdre de vue , n%uf eut plùi 
de^uidç. Leap^trp&s u'ont pa3 même une bous^ 
sole à bord t la pratique et la mémoire font 
teute leur science : ils connoissenl les bas fonds 
et les écueils ç^aais, s'ils pe voient pluâr la ^errë , 
ils manquent de poînti de •eompàmison pour les 
évîtei^* Le vent étoit si violçnt^ qu'il ne p(»utoit 
plui^ souffritla w>i|e; la vague étoit M forte , qu'on 
né pouvait ^iwe«ner4 ^ 

Apiès trois heures de. nuit, nous* eûtèndtmes 
ile^ coups de fusil de détresse ;• tous lés. équipages 
des bateaux qui étoieat.dans le pôtt y tipoîidi- 
rent par dé grands, cris, pour indiquer à ceux 
ifui tgnoient la mer leur position et le voisinage 
de la c0te. 

Le reste de la nuit se passa dans de vives 
inquiétudes; ]o vent, la lame^ augmemoient 
de violence ., et les signaux de dé^tresseavoîent 
eesfié. ' '. . 

{ie lendemaiist, à 1^ pointe Aià- jour, nous 
gagâftmés k cime du pt^omoâteif e «pour aller à 
la àéeouvèrte. Le bi^iill|i|^de Ist vèiÛe^ s'^toit 
dissipé; et nous apéiNç^ftmès deux bâtitaaefrs qui ^ 
ne pouvant plus iréàiwèr au venti étc^ient suc- 
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cessWement emportés dans toutes ses directions. 
Quand la tempête é toit moins forte , ils tendoient 
la voile et cherchoîent à louvoyer pour se rap-^ 
procher du rivage: 

Vers l'entrée de la nuit, l'un des deux navires 
parvint à échouer sur la plage voisine : il étoit 
chargé de blé : le patron , l'équipage, se jetèrent 
à terie« épuisés de fatigue. 

Le second b.âtiment lutta encore une nuit et 
un jour contre la tempête : il alloît enfin abor- 
der , lorsqu'une vague, arrivant en travers du 
navire, couvrît le pont où manœuvroient les 
hommes d'équipage, et lés emporta dans la mer. 
Un seul homme fut sauvé : il se tenoit attaché 
jau oiât ; et l'ouragan le porta sur le rivage , avec 
Je navire qui s entr 'ouvrit au même instant.. 
; Ce bâtiiinent étoit chargé de cent soixante mille 
t>Tanges , qu'il devoit transporter des îles de 
l'Archipel au Danube : la mer en roula, en garda 
la plus grande partie; elle n'en rendit pas. six 
miUe au rivage , et le reste de son butin ,fut 
encore décimé par les agens chargé^ de recueil-» 
lir le droit du naufrage, ' ' * 

Le dimanche suivant, 22 février, l'office greo 
a;uquel nous assistâmes fut célébré avec une 90- 
leQniité de tristesse, qui en relevoit encore la 
simplicité. On avoît apporté. au màmx de l'église 
les corps de deux naufragés que la mer venoit 
de rejeter sur Ja côte. Â la tête des deqx cer^ 
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cueils étpient rahgés quelques cierges : on eu 
allumoit de nouveaux, à chaque offrande que les 
assistans venoient déposer dans un bassin rc'étoit 
un léger hommage de 'piété ou de regret. Un 
grand nombre de matelots arri voient à la céré- 
monie, et dépouilloient, entrant dans Téglise» 
les mouchoirs roulés en bandelettes autour de 
leur tête. L'homme échappé au dernier nau- 
frage vint , la tête et les pieds nus, s'agenouiller 
près/des cercueils , et baiser les pieds de ses deux 
anciens compagnons. Des femmes^ au fond de 
l'église 9 étoient séparées des hommes par une 
grille et par un long rideau qui les^ déroboit aux 
regards ; mais on jugeoit de leur présence par 

* 

quelques sanglots , 

Après les prières des morts , l'archevêque de 
Midia , vieillard octogénaire, dont là barbe 
blanche et vénérable tomboit jusqu'à sa poi- 
trine , fit une courte exhortation analogue à ce 
triste spectacle. Il conjura les capitaines de tfe 
jamais se mettre eh mer sans s'être réconciliés 
avec Dieu , et de ne pas résister à la Providence^ 
quand elle veut nous retenir dans le port en nous 
annonçant une tempête, assez à Tavance pouï 
que nous puissions l'éviter. 

Tous les matelots étoient profondément émus ; 
mais rien ne s'eflFace aussi promptement de leur 
esprit que le souvenir du danger. Les tempêtes 
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iont pour eux une épreute honoralijle : ils att^^ 
chént leur gloire à lès braver. 

te dernier bâtiment qu'un coup de met a JFait 
périr avoit déjà risque le naufragé au conàmenée-* ' 
axent de Tautomiae' précédent. Il transportoit $ 
Gonstatitinople le eereueil de M. d*Oearit* , qui 
aroît été nommé ambassadeur d'Espagne prèg 
la Sublime Porte , et qui venoît de mourir^ 
à Varna en se rendait à sa destination. Ma- 
dâkne d'Ocaritz assistoit à ses derniers itioôiens ;' 
elle aroît- fait embaumer son corps, et' s'étoît 
p?r(^ôsé de te suivre pour lui rfendte les denifer* 
fidxi^eurd à Côôstantifaople j m ai* ^ s*étaiît ^m-^ 
bar^uéc sur Un autre • navire qui vo^a^éoît ie^* 
conserve avec le bateau funéraire , ' elle ^ fut 
séparée parla tempête; et, tandis qu'elle fdiâK>it 
naufrage sur une plage déserte ;, où e^^e eut ^ 
f^rouY^ tOMS les genres desou^ao^eq ^t ^e j>^-. 
valions, le bateau ebajgé de la dépofiille 4q 
Mt d^Dcarit» ' parvînt 4 gagaer le fiospbare » . fX 
^e Tpjfk^it Cfnfin à Coqstantinople* On y s^tteQ^PÎt 
lalégatiQû d'Eçp^goe « . Qt Tpn ne vît d'^bp^r^ 
ariÂver qu un jce^rcueil. Il apporta la ppfiveUfV 
iftattegdue dp la peçtet^e M. ^ 4'0flaritz4 R fife 
naître les plus vives .s^la][pxQs ; f^i^r le sort de.la^ 
veuve : on crut à sa mort pendant un mois î^ et 
ceux qui la regrettoient la virent enfin arriver à 
Constanlinople Couverte de cïeiiii et cfoirtttie' 
échappée de son propr'e tombeau, **': * 
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En remontant la rallée qui s^étend au nord 
de Midia , on décourre sur la gauèhe Touverture 
d'un temple souterrain , anciennement creusé 
dans les flancs de la montagne. L'entrée de ce 
monument est un long vestibule , dont les parois 
sotit taillées en portes ou en arceaux, les uns 
figurés seulement dans la pierre , les autres ser- 
rant de commuirication avec les différentes par- 
ties du souterrain. 

L'extrémité de cette salle d'entrée aboutit à 
une chapelle ou piscine , dont quelques arceaux 
la séparent. Cette piscine est couronAée pa^r une 
coupole et ornée de quatre colonnes : le soL eH 
est plus j^issé ; on y descend, par quelques 
degrés,. et Ton y trouve au centre un petit bas^ 
«m . arrosé par une source d'eau viyç. . \ 

Sur là ^uche du vestibule sont \ei ttoîM pcirtés 
du : tem^^le , doût les proportions soAt ^itiàui 
mais «éguHètes. La nef en est <:ouverte* par nèf 
v<H!ite en berceau ^ et le sanctuaire est eaMiifé 
die quelques degrés demi^-circtilaires. 'ht$ idfux 
bâ^s^ôtés -n'onl ;pas de voûte : un platpqid I<|s 
rséouvre ; et il3 sont séparés de la nef par des 
ffUast^s et uo portique dont la coruicbe est 
omée de quelques so^tuces. ' 

Une galerie ^ qui a également «on entrée dans 
le vestibule, embrasse une jpartie de Tedoeifti^ 
4«k «emple: elle est parallèle à ruô àt$ bM- 
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.xièrekU|^edu§aiic^aire, :, ,> . r /. ;, 
Yops^ tTQavea^ sjurJa droite du Festitx^le lin^ 
8aU^ s^utoui^'de laquelle OD.;|t pratiqué^sept fxcw6^ 
▼ation^ qui , par leur forme et Ja^ d>^renc^ d^ 
leurs tiimensions >, offrent des toi^eau^ pp^ 
Jousjes âges. U^e cellule jpçios grande % ét^ 
creusée à côté de la çalle dçs t0£Q^e;iu;K ; ^\Vq^ 
aperçoit encore à sa droite une grotte sauva^4! ^^ 
telle qi|e Ta taillée la nature, telles qu'étoient 
sans doute les autres parties dé ce souterrain , 
avant qu'il eût été agrandi et converti en temple 
par. la n^aîn des hommes. 
' Les dichensions et le travail dé ce monument 
doivent en faire remonter 1 origine à un temps 
où rârchiteciurè àvèit conserve la belle simplicité 
de- ses formes^ inais où .celles dé la sculpture 
ëtbient dé^à ^râinaltériés. Ce fut sa^s doute un 
ttiA^pie; dhrétieii : les mur» de la chûpeUe où ^ la 
l^cine e^t située portent encore l'image é$ la 
'OVix* •.::.':■' ^ 

> La roehe calcaire, où ce temple a été orQusé^ 
est d'un piiAûn et très-égal ; elle a couMrfè 
bouffe éa blancheur; et, quelle que soitTaïitî*- 
quité du monument, on n'y découtrè encore/ 
que les dégradations des hommes : ils 0G(t miidlé 
les'colonnea de la pi^^ipe» et ont abattu trois 
fitiUcasa . dii vestibule sans que les voûtés et les 
ard&aojf. aient fliéchi. ■ 
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^Be longue ftsMr^e dfiQflèipocliOT <q(if forèié ki' 

.'^» "... *i « 

Mcèâl encombré 

imme.^^tl^ s^wXmw^^. 4ù cwser.d'ôia»: faét?i 

ili qM9%é à la' mèsie épofaie. JSat ^boosèïvalîçBi m)*i^ 
ta^te' fiiit même croire qtie l^îilfrëe ëûf là é# 
lotig-tèmps masquée par cet éboùlemént , quî! 
avoît ainsi échappé à de nouvelles fautilations / 
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et que les yicissitudes du temps , les invasions , 

I les changemens de culte , et surtout sa situation 

dans un lieu sauvage et couvert de forêts « 
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Tavoîent fait entièrement perdre de vue. On n'y 
eiitroit qu'avec peine et en se traînant sur les 
genoux , lorsque ]e l'ai visité au mois de février 
iSq6; on n'en parloit alors que comme d'uix 
souterrain où les brigands se retiioient quelque- 
fois : les étrangers ne le connoissoient point ; 
il n'avoît encore été ni décrit ni indiqué ; et j'ai 
cru ce monunient assez digne d'intérêt pour en 
relever avec soin le plan et les élévations pen- 
dant mon séjour à Midia *, et pour soumiettre ce 
travail aux archéologues et aux artistes qui s'oc- 
cupent de l'histoire et des progrès des Beau^: 
arts(i). {Foy. les planches i^ ii, m et iv.) 

(i) Je à'avois avec ncuu auciioe niesyre de loagueiir^ 
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fliait fe m*ea fis une à Faidê de ma taille ; je ta partageai 
eof iedft et mi peuees, et }*ea9 le moyen de meturer arec 
eiaetitade toutes les dimensioDS de ce monament. 

lies lignes ponctuées qui partagent en plusieurs seetiens 
le ptan du temple de Siidia , indiquent les directions que 
IVm a suif ies pour représenter les élérations des différentes 
coupes de ce monument. On a répété dans la seconde et 
la troisième planche les lettres de renroi qui se trourent 
tea la première, afin de mieux faire sentir la correqpon- 
den^o qu^>nt entre elles toutes les parties de ce dessin. 
Ipa irtttidie T présente J'eniplacement de Midia et le releré 
>4e fi^s en tirons. 
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DESCRIPTION 

DE L'ILE SAN MIGUEL» 

VVVM DBS AÇOBBS« 

« 

Pa« Joeh W. WEBSTER; ' 

à 

Traduit et eilrait de l'anglolf , par II. E. 5* ... . (»)• 

UiLE San Miguel e$t la plus grande des ^oiea ; 
sa forme est irrégulière ; sa longueur » du N. 0* 
au S* Ev , excède 48 milles ; sa plus grande lar- 
geur est de 1 1 milles , et la moindre de 6« 

La partie la plus étroite de File est celle qui 
contient le plus de plaines et qui est le mieux 
cultivée. Elle est bornée au N. 0. par le Morr9 
da$ Câpelias ^ au N. E; par le Mbrro da Bib$ira 
Grande ^ la Ponta Delgada au S. O. > et \% fcnUi 
ia Calera au S. E. Entre les deux premiers 

(i) ^ Description of the laland St. Michael com" 
pming an âccountofitsgeologicai structure ftdtk remcwks 
on the oiher d^ores or WésUrn Islands* , • bj fohn Wi 
H^^hster. Boatoo^ i8ai^ io-S^ 
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poiuts est renfermée, au nord de l'ile, une baie 
cçnsîdérablfi,. fit ,,e;oJf'e M^ dei}x derpiers ,^ pne 
baie semblable au sud. 

Vue de la ioer.9. Tile» offre ,ua aspect âtpre ^t 
montagneux : la côté^ est généralement escarpé^ ; 
les bases de la plupart des montagnes s'étendent 
jusque souisr la' met. En 'approchant , on aperçoit 
d'innombrables ravines longues « profondes , et 
dont la largeu^r Varie aepùis quelques pieds jus-* 
qu'à plusie!)^8^ mitres ^yar(/i). Presque partout^ 
la terre s'élèye soudainement du sein de la mer ; 
souvent elle précepte i(p mur de rodie^s pe^penr 
diculaires , îysqu'à une hauteur de 1 3o pieds. 

La vue que l'on-ti de l'ancrage 9 au sud de l'tle^ 
est sing;ulie|rement variée et pittoresque.. P^Cf 
W^àdd^ [Pointe Ji§uèj ési. la principale vifli 
"Ah ^â^^%ieI;. Elle s'èléve w bord de l'e^u^il 
a pris .soi) noiîi ^'unb. pointe dé rocher prèis^fi^ 
laquelle elle est jbSt^^ ; eilè est à 88* 35^ de JciflK 
gitudi Wcidéntare du méridien de Londr^^. / 
^ La blapcheûr, àe& noiaisonsT , la régul4rité av#c 
laquelle '^Ileâ s:élévent en, amphîthèltre.t- 1^ 
^lises W l6s Qouyens ^uL dominent au-dessus 
ér^eèj^ 'donnent à îa ville une appareà^ce sé-^ 
dùisanfé , mais le prestige dispàroit dès qu on 
7 pénitro. ^s maisons o&t généralement t^oit 
^SIV ; hMi^» en latve.et blanchies MtérieDrio^ 
mtfttiy dlfg oBj»U An aspect ^somb<a «t\4Mite 
qui annonce des prisoùs f lu*t<it' iftte 4ef habt* 



(a5) 

izÛMB.. Au r6z-de-chau9aëe , paYé de grandei 
dîmes :, soBt ^a;écurle$.9 4ea oelUei^» desma*- 
(^iwh;» La inrefaier étage e$t d^cc^ré de bdcons 
qi4 $'fiTa^cen^ sur la rua « et qu^ gttniaeaoïtaoa* 
Tant de6 jaloqaie? dierrière lesquelles Içs fetâmbs 
peuvent voir sans 6tre ?ues» L'u$age des (^rrèatix 
de vitres n'a été xjue depbis peu introduit à San 
Miguel* X<ea chaise» éfoîentégalemeBtiiiconnuea. 
(hk a'ateeyaît, hs «cambres croisées^ abr une é^^ 
tiade feeouverte d!un t^pia , et' élevée 4'u^ p^ed 
eavifOB: à l'un d€S côtés deJa ohambra. On ne 
fait jajoaia de le«i gue â^us Ja iâ^àat^ - 

Le coitinierce des An^09s.iat.dea Américaina 
a apporté quelque changement dana les. gdûts 
daa babitAtis de SanMigud. Les maisons sont 
j^naprafirest: des meubles, moins massifs et pïus 
éle^ans i remplacent les produits de^ m'anufac- 
tijres portugaises ; mais partout encore OO' ob- 
sert» *iinè préférence marquée pour les choiies 
hçUantes et biz^ri es^ Des fresques » quelquefois 
assez belles ^ contrent les muî» des appârtem^s 
dans .11» maisons les plus nvodernes; et l'on a ^vu 
dépenser plus de deux: mille dollars pour décorer 
ainsi une pièce d'une grandeur ordinaire. 

Les rues sont étroites , mal pavées , hojrri- 
blement sales , et toujours encombrées de pour* 
ceœusr, piesqiie toua d'une taille énormes Quel- 
ques rues aeiprelongeot'hors de la ville et offrie^nt 
dea< routes d'une* largeur suffisante. -Mais ^dan^ 
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riotérieur de Tile^ il n'y a point de chemin» rà 
Ton puisse, avec sécurité , faire usage de toi* 
tures ; aussi ne voyage-t-on guère que sur de» 
ânes. Les niorgado$ ( propriétaire» de biens 
substitués ) sont les seuls qui aient des cabrio* 
lets bien lourds et bien mal construits. 

On pense à percer de routes commodes File 
entière : les ' montagnes de pierre-ponce , si su- 
jettes à s'ébouler, contrarieront l'exécution de 
ce projet , non moins que les précipices qu'il 
faudra côtoyer ou franchir. Les chemins exift- 
tans sont impraticables , dès que grossissent le^ 
torrens qui les traversent et sur lesquels on n'a 
point jeté de ponts. 

L'étranger qui aborde à San Miguel est coo- 
duit par des soldats au château de San Br4su 
devant le gouverneur, qui examine ses passe- 
ports et les motifs qui l'amènent ' dans Tile. Il 
faut subir ensuite le même examen devant/ le 
le' corré^idor qui, s'il n'y voit pas de danger, 
accorde la perniission de rester à terre. La 
Oioindre contravention à cette règle exposeroit 
à perdre, et pour long-temps, sa liberté. 



' ?. 



San Aligii^, en 1790, avoit 6i,o58 hal>itaus: 
on portoit, en i8iS , sa population à enrLroii 
80)000 âmes. Celle de Ponta D«lgada est éva«* 
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kiée» d'une manière incertaine, de 8 à la^ood 
per^sonnes. 

• L'Oe est divisée en trois districts : Ponta Del- 
gada» Ribeira Grande , et Villa Franca. 
- Un gouremeur militaire , qui étend son pou- 
voir sur les lies San Miguel et Santa Maria , réside 
à Ponta Delgada. 11 est nonnné par la c^iir, 
et reste en place trois ans. 

La principale charge civile est celle du cpr- 
régidor, nommé de même et pour le même 
t^snps. 

Dans chaque district siège un sénat de six 
membres » y compris le juge du district, qui en 
préside les assemblées. Elles ont lieu deux fois 
par semaine; leur principal objet est, la police 
du pays. 

^ Les morgados ou propriétaires de biens subs- 
titués forment , dans lés Âçoies , une classe dis- 
tincte qui a peu de commerce avec les autres. 
Pour eux semble fait le proverbe, portugais r 
« Vomir du sang dans une emetU d^ar. » Ricbe^ 
ma» négligé à Texcès dans ses habillemens et 
laissant l'intérieur de sa maison dans un dénue-^ 

4 

ment honteux, le morgado borne ses jouissances 
à dormir, à manger et à amasser; il enfouit la 
plus grande partie de son revenu , et ce n'est qu^à 
l'instant de la inott qu'il découvre à son héritier 
immédiat les lieux où il a caché sop or et son 
argent. Presque toujours dépourvu d'éducation , 
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il Iftisse âuisi ^rQvpur ses eÀ£uis daa» hgnoranéé 
etroisireté. . i ^ 

- Il y à peu^d'années que , dans les Açôins^niis-' 
truction publique tout entière étoit eûtner^'les 
01^198^ ^ks pvétiies ^ des moioesv et elle ^e-bbr- 
iléit ii fa^re apfiteDdte par èœur à reniant quet» 
^àéè ^^ipéktu ^ans uDtt tengtfe qu'il n^entendoi* 
]las(i). Le^cOmmerce^et l'dxeiftpie des étraogers 
a teduit qoel^es Açbiieas ifaive.élefef iehrs 
éitfaM en Portugal nu en Asgkttire/ Mats avH 
jourdliui même , ilest encore rare de renc<mifef ^ 
éâfis^ruh ou dans r;àûtre sexe^ des jeunes gens 
qui t sachant supptotablèment lire et écrire leuv 
^r(^tfe lângoel ' 

< Iîes:A^ifen£( sont pas^onn^s pour la ravsiqBei 
et ils j excellent, depuis lé paysan qui s^ccom^ 
pagne sur la guitarei^ jusqu'aux ^les «de Jtfl^A- 
gâdoSj qui souvent né savent ni Kre ni écrire^ 
et n^eB déplaieut pas moin» le plus gt^é WleiM 
Mt'lepianp/ ^ . V > • ' 

t 'les prêtres et I«r refigieui dles deux saes<s)krl 
frès-ùtim^eux ; leur ignorance est passée en^^pse^ 
r^Ayé. lia plopait nè^savient que pron^nter les 
pki^ses des livres d'église; incapables d'ailleuri^ 
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'. (i) £a 17755 OD ayolt mis un impôt sur les Tias ^e 
Fnyal et de Pico , il deroit sentir à payer trois professeup 
qifon enyerroit de Lisbonn'e à'Fayat. Le produit dé l'impôt 
s'est' élevé à looo'Uvreir sterling: H a jusqu'à ce jour été 
appliqué en cnlkft "à d'aUtres as^sv' / ■ * '- 
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^'m ti^dttimuB.iBOt (kiiÂe Ujie^ danitout antte 
livre.' . . 

. I^'influeocé 4e» jEûiHaea a'étcad! bus tOttteg les 
açfi^Qii^. d(ti te^y^e.'d'^n.ImliîtaDt iies Aç^rea. Tmi» 
lfi9' amy^aa «ont india en «inôre ;pl6ur la maiMf^ 
Jikl et le pW pubsaiit est la profonde ignérkaoé 
où- resteiit ploàgéea toutei les jelasges de la èo^ 
détév 2iei6;*.mêixie qtte beaucoup dé personnes 
Mtixbie«it:Ure ^ lei tetaouroes : întdDéetiiellw augt 
WMnHrment peu^ s^f ajrant id^ libres ipM cçu 
^itefrenHetteat les piéûrea ; et ks oUfrâgës* frafit 
féifik élaiUloi» iévtèrbment 'défendus^ imci sMié^ 
Jbftiifiie. d'ÂDgletenq àvoiti éiivejé *aux Açevea 
des Bi^lea tiaduîtes en Portugais $ auoân habitspRt 
tt/ad ^put ^ aïKMrr: jd'ezeaiplaires ,, et les- prêtres pr <h 
Jlpocèrçnt que cette traduction fi'aToit ^té faite 
pas.deSf Anglais i^e pour renwrser la religioù. 

Les plus riches bénéfices; excèdent rarement 
Soor, ^11 dis de. revenus f J»eaaeoûp de prêtres 
subsistent lie i^mpldi qu'iSs tvôuVent ,daâs> len 
^afaapeUesi de&.particéliersi bii''^ -messesque 
les pessoboeB pieuses. font dire pourrie repi^ de 
lettstpacene décédw. Cbafque -'n^csse n'est payée 
que; ^ pents ^ ( a Irànes ). Quand • les prêtres 
uie.sWntpas œcupét à Téglise^ o^n les fmt errer 
dans les rués , sur les quais j sur tes places. Ils 
sont jdfsôlléurs dé tontes les parties de plaisir^ 
A difiipènt réâiàm d^ a$^9mè^es, par les mer - 
di$ékti^ eu chân^ons^' qalls eiééuteftt ens'aceom* 
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pagoaot sur le piano ou la guitare atee un goM 
exquis. 

Dans toutes les maisons riches > des salles sont 
consacrées au billard^ au faro, et à-d'autref 
jeux que les Açoriens aiment passionnément. 
C'est là encore que les prêtres passent Tolontiew 
le temps qulls ne donnent pas À Téglise. 

Les Açoriens surpassent tous les autres peu- 
ples sur l'article du cérémonial; du plus ridie 
aupluspauyre 9 nul ne néglige de tous saluer en 
passant devant vous , nul ne vous pardannertnt 
de ne pas lui rendre le salut. Lé taflleur, le 
cordonnier, l'ouvrier qui pour vivre n'a que sa 
journée > croient, en travaillant pour vous, vous 
faire une faveur qui ne se répétera qu'autant 
que vous la reconnoitrez en les saluant partout 
où vous, les trouverez, et en leur faisant dana^ 
l'occasion quelques présens. 

Les plus intimes amis ne se visitent qu'après 
un message cérémonieiix. En voici un exemple : 
« Faites mes compUmens à sa seigneurie , ma- 
» dame ..... et priez sa seigneurie , madame . ; . ' 
>de permettre que cet après midi je me jette* 
»à ses pieds.» Réponse: • Dites à sa seigneurie, 
» madame , que ma maison et mon cœur sont à 
• son service, i , 

Des cérémonies proportionnées au ton de ces* 
messages accompagnent les moindres visites , et 
glacent les assemblées où les femmes d'un côté^ 



icà hommes de Tautre , restent assis une soirée 
entière presque sans parler. Les étangers s'amu- 
sent 9 d'abord de ces bizarres manières, et en 
sont bientôt excédés; aussi ceux qui s'établisent 
aux Àfores ne yoient-ils guère que leurs com- 
patriotes, autant du làoins qu'ils le peuvent^ sans 
risquer de se faire des ennemis. 

Les présens qu'on doit- faire à certaines épo- 
ques de l'année forment un article iqiportant de 
la polite66e> et personne ne se permet d'y man- 
quer. C'est à Noël qu'on doit avoir cette atten- 
tion pour le boucher , le cordonnier, la blanchis- 
seuse, etc. ; à Pâques /on et) voie à son médecin 
des fruits, desconfitures, descochonsde lait, etc. ; 
au mardi gras , autres présens! CeiiX qu'on offre 
aiixpersonnes en place sont souvent d'un grand 
prix et ne dispensent pas d'en fair^à chacun dé 
leurs domestiques. 

Les Açoriens sont, en général, bien faits et 
robustes; leur iigure est presque oyale, avec des 
pommettes très-saillantes ; les yeux noirs et bril^ 
iaû», la chevelure brune et fournie , le teint pâle 
et basané / surtout parmi les gens de la cam- 
pagne. ' 

Le peuple est actif, et, jusque dans la vieil- 
lesie, travaille sans craindre la fatigue. La jour- 
née n'est payée quetle 5o à Ôo cents (1 fr; 56 c. 
à 2 fr. 5o c. ) à l'artiian lé pluis habile, et que 
{5o c.) au simple ouvrier; l6s giens de ihàison 
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gagii^ût de 12 à 2o dollars par anf Les hotqxzi^ 
de la classe pauvre et lal)orieu5e ont géoéralç^ 
méat l'agir dp bonne humeur; mais, Ils spgt ;^è^T 
jsusceptibles et très-vindicatifs;; la ^)upartd'^]zç 
eux dépensent pres(;[ue tout ce qu'Ile; gagi^e^ 
dans les cabarets > à la porte desquels des^ feipçoe^ 
s'occupent à cuire du poifi^on avec ui^ sauce 
propre à exciter la soif. Là, chacun boit au |Xiç^ns 
une bouteille, et souyent d^iui ,, d'up vih mér 
diocre qu*on recueille dans le pays.. . ;; 
Dans toutes les. saisons 9 op porté. 1q jqaisin^^^ 

C'est un axticlesi in)portaptponi:;la4;oiiS|Ulér>atM>n 
personnelle r qu'on voit quelq^uefois un pa^jfba^ 
4i|Eérei? iininariage projeté jusqu'à ce.qa'j) soft 
;^ssez riche pour acheter un manteau^ ; . 

Le^ femmes açoriennes n'ont pas la fr^tîeii^^ 
et l'éclat qui ornent leur sexe dans d^anire^ p^jK ^ 
mais leur pl^ysionomie est animée et .pkin4 
d'expression;, leur démarche gracieuse et-lebirs 
pieds d'une petitesse reçiarqviaUet Leç femii^e$ ' 
de lahau^tecl^se.neparoissent jamais en puhii<{ 
que dan& la cûmpagnie,d^.le^r9 père^ du d^ }mU 
frèré$. Alofs même elles se voilent le visage» rt 
s'enveloppent tout entières dç grands mante^usf 
bleus ou de mantes noires. - • ' r 

Oa rencontre rarement une fûnm^^ o^êiMl 
de^ clauses inféiieuiies^ qui n'ait psi^,; ^ti^o àm 
gjrapdes boucle^ d'of eÙles , i;n cçll^e^p^fM^t^d'oà 
pend un crucifix qu une iip?g^ de la Yî^i^^^h <Ce^ 
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x^^Dt toujours en or^ Après s^eo être parées 
pendant leur vie , les fenunes qui ne comptent 
pas beaucoup sur d'autres économies', destinçàt 

k prix de ces. objets ^ V^Jf^ '^ P^PP^ 4^ \wn 
obsèques; chose de la nlMS haute importance pour 
un habitait des Açores. . ' ' \ 

Lés femmes de la campagne sont industrieuses, 
^t traYaiîlent k h terre arec leurs, maris. Elles 
filent ^Tec le fuseau; ne coonolssant point les 
rouets, elles font de b.toilç , des paniexs» des 
nattes, etc. , . ' 

On fait peu d'attention à l'âge dans l'upion des 
mariages; tantôt la. femme a dou2.e ans, et )ç 
mari seize , et taiHôt il y a quarqinte ans de dis- 
tance entre les deux époux. Une jGille est raye- 
ment . consultée sur son établissement. ; C'est à 
0on père, que «'adresse l'homme qui la recherche t 
et le père a sQuvent conclu tous les. arrangemens 
a?^n,t d'en pprf^^x à sa fille , ^yA ne refusé prea<]ue 
iamaiis. de lui obéir. Mais un amajat rebuté par 
le pèïé écrit à sa maîtresse,, et la fait aisément 
consentir à se Jaisser conduire dans la niaison 
d'une parente ou d'une amie, ^ chez qui son 
père ne pou]?)ra la reprendre. Si cette mesure 
ïi'est pas praticable, l'amant obtient de %% maî- 
tresse un écrit où elle déclare qu'elle veut J'épou- 
ser^.n^pOTtepette déclaration au çorrégîdojr qui 
^^W"^?^^,^^ ^-^ conséntemçiît , 

fait conduire k fille à réglis^f et oqwi»^ vm 
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prêtre pour faire la cérémonie. Peu de jours 
après, le père pardonne à sa fille et la reçoit 
dans sa maison. 

Tous les mariages se célèbrent le matin, et 
sont signalés par quatre jours de réjouissances. 
La femine, après le mariage, garde le noqi 
qu'elle portoit auparavant. 

L'Açorien le plus pauvre se montre humain et 
hospitalier» Dans toutes les cabanes il y a , pour 
les étrangers , un lit propre , orné et rembourré 
avec la racine douce et soyeuse d'une sorte de 
fougère qui croit abondamment dans quelques 
parties de Tîle. Les autres lits sont remplis a,vec 
des feuilles de mais que Ton a fait sécher et pas- 
ser une à une sur les dents d'^un peigne. 

Les choses nécessaires à la vie sont à bas prix ; 
les paysans ne mangent jamais d'autre viande 
que du porc, et encore très -rarement, et se 
nourrissent habituellement de poisson , de vé- 
gétaux et d'un pain grossier de maïs. Un paysan 
§e croit riche quand il possède un cochon ; il- ne 
lui en coûte à peu près rien pour le nourrir ; et , 
en le vendant , il acquittera une partie de son 
fermage. 

Les cabanes , construites en pierres ou en terre 
et couvertes en chaume , ne sont guère divisées 
que par quelques nattes qui descendent en toit. 
La cuisine est souvent dans une cabane séparée, 
dont la porte seule offre une issue à la fumée. 
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On j voit' peu de yases en fer , mais une po.terie 
grossière, fabriquée dans File avec de Targile 
tirée de Santa Maria. Les paysans mangent ha* 
bituellement arec leurs doigts. 

Les ânes , à San Miguel , remplacent en tout 
les chevaux; rarement ils bronchent, même dans 
les mauvais pas ; leur allure est lente ; mais gros-* 
sièrement nourris et pesamment chargés» ils 
résistent à la fatigue de longs voyages. Leur 
nombre, dans Tile, excédoit sept mille il y' a 
peu d'années. Chaque famille en a au moins un; 
les ânesses donnent beaucoup de lait qui se 
vend assez cher pour les malades. 

On fait très-aisément à âne un voyage de 
plusieurs milles. On ne se sert point ^de bride: 
le xpyagcur est suivi d'un ânier armé d'un long 
bâton que termine une pointe de fer d'un pied 
de long ; c'est l'aiguillon dont il fait usage pour 
hâter le pas de l'animal. Si l'âne va trop vite, 
l'ânier lui saisit la queue et* la tire de toute sa 
force. 

Les bœufs, les chèvres, les moutons sont assez 
nombreux dans l'ile pour fournir à des expor- ' 
tations considérables ; mais presque tous les bes- 
tiaux appartiennent aux propriétaires de terre. 
Le morgados , en donnant une ferme à bail , y 
joint un certain nombre de vaches dont le fer- 
mier doit prendre soin' et vendre le lait pour le 
conipte de son maître. Apporté à la ville dans 
Tome xviii. 3 
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^6 outiM ^e peau et sur des' ânes , Je iâit d« 
Tacbe 6e détériore ; anssi, biefn des ^ens lui pré- 
fiè^^en^ils le kit de eliètrcs , • ^tie Ton amène du 
Yoiunage pour les traite à la parte des aohe- 

ièwê. • ' • 

' La mendicité ^«t moins attire à San Migtrel 
qtté danfe d'autres eolonies portugaises. î.e sk- 
na^di selîiement, ^our où- direrses personnes 
rit^és et dévotes di^trilment des âunrônes l x)n 
^it.eiic^œbter les rues et se -suivre; de porte eh 
pe^te f d^ais bataillons de mendians. 

Les eouvens iont Irès-nonAreux aux Açores , 
il y en, a neuf dans la seule capitale de San'Mi- 
gUfell Lé p\^i considérable est cehiî de *Sahit- 
François ,' il n'a de remarquable à Textérfeur qu« 
k gtatodeur dès bâtîtnens ^ et une statue ccd6sr 
sftleldu saint, placée dans une niche au centre 
du fronton. L'intérieur de l'église est yaste , et 
richement décoré -de *dorures, de tableaux, de -sta- 
tues et de grandes lampes d'argent aHumées joar 
et nuit. Le sol est pavé de larges dalles , sur les- 
quelles les fidèles, pendant l'office , s'agenouîBent 
Ou s'asseyent les jambes croisées. 

Les franciscains entendbîent autrefois les con- 
fessions le soir, et dans l'intérieur du icoxiveiit. 
D'en est résulté des inconvéniens graves. Au- 
jourd'hui , les personnes qui veulent se confesser t 
sans être connues , se placent dans la xue , à -une 
petite fenêtre grillée , derrière laquelle est assis 
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un moinedsrasllatérietirdu ckAWe. iib''é»t|>M 
tare de voit ; asses avatit dam )a nuit , ^|^»él^Hè« 
personnes qui , la face ainsi eolléé eoi^tre le mtir, 
tout le coxps enveloppé d'un large manteau, 
sotila^nt, par la confession , nneeen^ienee trdp 
chargée de crimes. 

l.a règle ^s franeiaeaîtis leur défend de voya« 
gtEnr autrement 1^'à pied; mais Qa hé kittuitènt 
pas scrupu}eu9ement q[uand ils tie cràiffnenc plrs 
les regards- observateurs ; et il- n'est pàS rare de 
voir un moine sauter à èàs de son' âne, en àj^ 
prochant, d'une ville ou d'u« village; ' 

Les franciscains, faisant vcéù d^abstiàenee , 
doivent vivre avec uÎDie gi^nde sobriété , ce n%rt 
pas ce qiilndîque leur extérieur. ïfe sont pour ht 
pkrpart très-gros et t^s^gras.* La bonté de leu* 
jBOxqpe est renommée > on en 'fait venir du feôw-^ 
rent, pour la servir, dans ïes ïèstîns , cOmme un 
mets de hixe. H estjaste de' dire aussi qu'on a 
vu quelquefois des moines compromettre gra*- 
vement leur santé par une trop sévère olwèrva** 
tionr du Jeûne et du carême. 

Les franciscains ont quatre couvent dans H!e 
de San Miguel^ etun ou davantage disms chacune 
des autres '!!es. ' 

Aux aumônes des dévots, des mtoines' joignent 
la rétribution qiiHh gagnent en assfetant à des fu- 
nérailles. 
' -ï.e«)iT[rsmorti ient^loppé par piété à"an habit 
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de Irâilcisisâin y est i>orté dans upe bière ouvertel^ 
ses mains attachées avec des rubans tiennent un 
bouquet de fleurs. Les moines le conduisent en 
chantant des prières jusqu'à la paroisse où se foi^ 
le service funéraire. Quand il est terminé, on. 
écarte deux ou trois des dalles qui pavent Téglise 
pour découvrir une fosse qui a été préparée d'a^^ 
vance. On y descend le corps , sur lequel on jettes 
une petite quantité de chaux vive ; puis le sacris-? 
tain saute dessus., et, avec un instrument sem- 
blable à la demoiselle des paveurs , il frappe de 
toute sa force, jusqu'à ce que la terre,. rejetée dans 
la fosse, n'occupe pas plus de place qu'avant l'in- 
humation , et qu'on puisse remettre en place les 
dalles qu*on a dérangées. L'indiiBférence avep Ja-?. 
quelle les parens et les amis du npiort contemplât, 
"telte opération est vraiment révoltante. Gonime 
tous les corps sont enterrés dans les églises , il 
faut, de temps en temps, avaiit de creuser une 
nouvelle fosse , ^ retirer les anciens. ossemens.qile 
Ton amoncelle dans une des tours du bâtiment.* 
On croira sans peine que l'air des eiglises est sou- 
vent infect. 

Ce n'est que récemment , et apxès avoir été 
long-temps repoussés par l'ignorance et la su- 
perstition, que les étrangers établis à San Miguel 
ont obtenu un coin de terre pour l'inhumation 
des protestans. 

JLe monastère des dominicains est le second 
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en grandeur à Ponta Delgada. Ces moines* sont 
très-riches , ont jpeu de devoirs à remplir , et pal-* 
sent le temps dans Tôisiveté, les festins et les 
promenades. Jadis ils furent austi puissans que 
riches; mais, au xyi* sîéele, leur influence a; 
commencé à décliner. Â San Miguel comme 
ailleurs » on prend parmi eux les inquisiteurs ; 
quoique connus pour leur indolence et leur dé-^ 
bauche, ces moines ^ au tribunal delà pémtence, 
se ^montrent plus sévères que tous tes autre» 
prêtres , et leur rigueur attire à leur confession- 
nal les personnes les plus dérotes; 

Les derniers jours du càfnaval sont signalés' 
par des festms > et surtout le ditnancke gras: onf 
cite sans façon > à San Mi^el, des exèmtples de^ 
nkoittes et de religieuses gravement incomiûo- 
dés ou morts subitement de la suite des excès^ 
que ce jour autorise # 

Parmi les amu«émens du oarnaTal', j-ai remar-*; 
que que les pei^onnes des deux- sexes s'amusefit* 
à se labcer des dragées, et plus souvent desl 
fraits artificiels, faits en cire, et remplis quelque-' 
foisM'eau odorante, quelquefois d'un mélange) 
d'eau , de farine et de suie. 

Le carême «commence, et aux jeux succède^ 
uâé suite d 'austérités et d'actes* religieux. 

On sait que, pendant le carême, les eatholiquesi 
ne peuvent se .nourrir que de poisson ou de vé- 
gétaux , s'ik n'ÔDt acheté une bulle de di^ense.. 



Ces bulles se ^mdeùt publîquefepent ; celles c^ 
penneft^irt aeidem^Dt l'iusige du beurre, de» 
eajv£9 et du fromage coûtent lo e^nti {i9 cent )^ 
le prix s'élèye à mesure que 1^ dispense est plot 
éteadaès mais Tachât d'une dispense quelcoa^e 
est un dei^oir^e uul AçQmn <ie;pe[ut &4g}ig^ f 
ioWi â eette épeiquer 4o»i^e»t ^'^^pprochei: du td^ 
bubal def Ift pénittalce » et^uc^u-peétee ne doi)^^ 
r«bsohttioii si dnf n'a f^réalableoieut représenté la 
bvkïle de dispense» 

Les plus briilaates* oér<^niOB(«s. diy çt^lte o^t 
presque toutes lieu 4ans le cUrâiae. Les iio^fige»; 
que Ion proflfiène d^m 14$ mes sont s^fd^isMcg^^ 
d'orneiBene et ilft Injoux en afg^nty eo ^r^ fn 
dtamarH^» en, pefelesly eu pmm$. pféciejufM* l'ai, 
TU UM image de boia qitt> dltrM)^ 4;$^pXp$MçU^r 
teisemblànee du. Clurirt^ ti q<a a, été .t^ft^iafe, 
miraculeusement dans Tile il yija:qu6^U€^Sf£{ap^SM) 
je me suis asiuré.que tdutes ses piftwe^içs; df^^P* 
fines. On évalue à acf^ooit cr ow«S; < 1 3ieio<>(>> fij, j^^ 
le diadème seul ivrec tla plaqué di« CQ^r* . Ô^ a]; 
offert'fosqulà un million de doUald3.<le; r/^mensMc^ 
de sa' parure. :;.:;:, ; 

Le jeudi saint, après la gtand'm^sséf^, X^JP^, 
ferme une hostie consacrée dans ihi pftt^:«gi^iu 
d'argent ^ et an la pla'de aveo : çùmfa . an: a(Hn^/ 
met d'une pyi^amtde életée d'ui^t des. «ôtés d« 
Véf^iBéf haute de -quinze à ^w%!kj^d$,i etenu-* 
teite de «iërgéé cbiMtaBQlmenf attdniâjv. Qa 9» 
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r^i^. retire que h. Xioméxae )OQr ep c^bra&t |a 
résurrection du Sauveur. . , . * 

Les cérémonies du yendredi saiiU $oiH;t}Ius 
ppmpey ^eâ ({^ue partout ailleurs ^ans TéglisQ cftthlér 
drajq;, vaste, bâtiment endécadeoc^t P^ai^i.^m 
cc^aserve. encore des mandes de son ja^vtçmuw 
il^açniûcenGe, ; . . : , 

Un moine prêclxè la passion^ et s-'eff^^rce, pftr 
de^ expressions .et des gestef dont la viol^nç^ 4^ 
vient grotesque, d'exprimer les $ou£Er;ioqei|.:4it 
Sauvejjir. S'aperçoit-îl qu'il Ipuche^ peu s^^:aii|^ 
teurs ^ U déploie la peinture d'une facjs bum^ip^i 
blessée çt couverte de sang* «. Pécbeuxs ! s'éçri^t 
».t*il; jmplorea^ la conspaâsioa 4ç VM^9 frap|i(ï» 
^wfis fa€e3 comme elles le méritent; frapp^a^. V4P 
» jpLoij^iaes ; demandes à Dieu |e pâxdpn de, sM 
»^utes] 9 L'auditoire obéit avec ej^lbpu$|fi4P»Qti 
mais bientôt après il retombe ^ devant j^e^pïMi^ 
çafeur> d^s^I'engourdissenjent, jusqu'à ce ^e le 
même ipojFen so^t xpis en œuvre ppur JerréTeiHeci 

.UneprpceMsioA nqqp^reuae e^ spl^nnelli^ l^rtf 
court,, ensuite la ville et s 'arrête, dan s. ^\}t€^:}dt 
église?. Qn y voit ûj urex \e^ p^r$^n?^ageiS de Ik 
passion et les instrumens du $)upp)ii8e' 4u Staun 
veur- De temps en temps , des enfans montrent 
au peuple une figure sanglante, telle que celle 
dont nous avom^déjà parlé, et crient : Bcce homo. 

,\fjp^^^^js^cl^ej^ y^ld^At Vé^Uie uoe image 
mp^t^f: y,fXf la i vç^ e$ ^«paroitre d^ariècé jim 
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idéau : c'est une représentation de Tascension da 
Christ. 

Dans chaque paroisse , les paysans célèbrent 
alors la fête du Saint-Esprit ; elle dure sept se- 
maines. Ils ont, l'année précédente, élu entre 
eux un empereur; le prêtre , pendant la grand - 
messe , lui met à la main un sceptre béni et 
une couronne d'argent sur la tête.' L'empereur 
est assis sous un dais pendant le service ^ et re- 
conduit ensuite par tout le peuple à sa cabane 
qu'il a eu soin de réparer à neuf ou d'orner au 
moins de branchages et de fleurs. On y danse 
tous les dimanches jusqu'à la nuit. Le septième 
dimanche , dans un lieu destiné à cette cérè- 
tD4>rih ,9 on présente à V empereur des pains ^ dû 
via , des œufs , des volailles ; il bénit ces objets 
et en donne une portion à ceux qui les ont ap- 
portés; le reste est donné aux pauvres. Le peuple 
élit alors un. ûouvel empereur chez qui on porte 
la couronne et le - sceptre , et dont la maison , 
jusqu'à la fête de Pâques, jour où il doit se 
▼oir proclamé , devient , tous les dimanches , le 
lieu d'assemblée du village , le théâtre de la danse 
et des amusemens. 
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II y a , à Ponta Delgada ; quatre coiivenis de 
religieuses et trois asiles pour les femmes et 
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veoTes pieuses. On trouve de pareils établisse- 
înéns Sans les principaux village^ de San Miguel 
et dans la plupart des autres îles. 

Chaque religieuse reçoit du couvent , pour son 
entretien , une somme à l'insufiisance de laquelle 
doivent suppléer les libéralités de sa famille. 
Celle dont la naissance est la plus obscure n6 
veut . pas , sur ce point , céder à celle' dont le 
père est un riche morgado. Néanmoins le père 
le plus pauvre > sans s'effrayer de ce surcroît de 
dépense^ s'efforce de placer sa fille dans un cou- 
vent , persuadé que , par là , il lui donne plus 
d'élévation et de droits au respect. La même 
opinion fait beaucoup de religieuses volontaires ; 
mais plusieurs ne prennent le voile que con- 
traînies 'par la druauté où l'avarice de leurs 
parens. 

Les religieuses professes ne peuvent jamais 
quitter leur. couvent qu'avec une permission du 
pape/ permission donnée communément pour 
trois axis. Les novices sortent avec l'autorisation 
ud'évêque : il n'est pas rare d'en voir qui se 
matiént ; d'autres , au contraire , restent par goût 
da^ le- couvent, quoiqu'elles ne prononcent pas 
leurs^ vtti^x;' 

Qii-]parle ici ptu favorablement des 'mœurs des 
rtâigidttëes. Elfes ont-, en général , dès amans 
IJitaii lès jeunes • gens de nie , et aimeût beau- 
coup les visites des étranger^. : 
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Ghac^ue couvent cherche à surpasser If^ ,4iutre9 
par la perfection de repcé^cutioD musical^ ^dan^ 
les cérémonies de ï^églUe. Là > et da^f ries cQa^ 
certs qu'elles se plaisecxt. à donner f* . les^ rali- 
gieuses manient^ avec une. hahiletd surprenante |^ 
toMs les instrumens doni se compose un orc];i.e!^ti; 
complet* ,,■.,,' * . . 
. La musique, qu'elles font est un dos ^gïéwAua, 
des visitas qu'on leur rend s^u .paxlpûr.j 146^ per-^ 
sonnes qu'on y reçoit y trouant des f&luMeS'^ 
mais leurs domestiques.,, entrés a?«elle%^ ^'«as- 
seyent à terre ^ et se mêlent, à, la (Conversation 
et aux plaisanteries , intérpeilaot fQfnj^^nf^vs^^ 
chaque religieuse par ^on nooir./ Ilr f ]^p.B6i^1^ 
ég^l^n^ent leur piart du titié., ^s. siA:^m >; !fe» 
cQnûfujCes que les .r|g|ligieiiâes, i^tj disisîlMW 
pendant la durée de la visite. 

Les pioches sonjt presque fian^. cesse ei^ ipoD- 
yepijçnl aujt Açojes^ cft;à.,cejrt^in^îjouE|,<)ii4f»v 
êfttendsQnner J5ajw i^ pendant vi^igir. 

quatre hftuxesrnulle part on. ne verra» pkîs d'»K 
tachèrent aux formes ^extérieures # Ja reUg^mi^* 
L'Açoriea étonpe les Portugais .euxrWéipes ;par 
l'ç^pès de son ignorance, et de sa s^yii^stitiMr ; 
les pénitences les plus rigoureuses, telles^^e ]»§^ 
cijices, les. ceintures ^^J»ées.dq;^^^iptô«lîlf«:pé- 
lerina^s à pied an. traitas de; X^^f' » j^n.t oSftUV^Sitti 
ipoposées par les confesseyrs^ ou, 
pratiquées par les p^itc^i!.»* * ; i 
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Im olkoM defl^jLÇdvea est plvts ft^s^ qliVm làt 
tecçQtt cAiùmwlémeiit* €«» îles , au doiB^eelIea 
it Sdi» Jtfi^ttdi et de Sadta Matin » eont xooio» 
fti^ettet aux tempâttos irpicTne le feroît «upj^oMr 
Inexpérience det Dartgatetiril qui en. ont fia«lsié à 
qiidbluediHaaGe*; qudlqi»efoiss€Kil^^ yî^' 

tensiottfa^^nsfamèaeskt de» tonre«â de )^luie^ et 
des masses de pierre-ponce^ éhmnléeiat jprar.lef: 
mix^ tuBolmil jdu' liant Aes moata|;iieà dàtnt; Jes 

TaUées* ' -. - ■ '•'>•;■;".::,'• 

Ceis ràrkrtnHiB die la teBES^rMtveoe stint ni.'. 
considéiâhiGË m BOVMlaûiea t le âifirmeniètfed&) 
Faliireiiheîtiie afélèrepas au-deasils de *^il%t^p&^)i 
etve/ià'afatissépas'auMlessdaisdeSfo^ (f^y^ - i 

vlitegiicultBafe est encore dans l'eAfanceiâlfàlib) 
^:)a(Gett«er aaAs donte la facilité que (dbnnfaikb^;! 
pitms M jkioicsBunet le >gtnct inécèsfiaice^ la adeaicsettir. 
dur oUliiiisie et la^ fécondité ^nâtû^ 
eniicsebtef ]a pteCESsS'dea iadi§pènes: eluletir<àTB»H^ 
mt^ jpgiiij kisifierfildijonneraeos moâesiM&;i sÉians^ 
ikfetit:at}rtout^cddaAÉoi«ie FiiiihÊnc)B;i3i^ m£»><i 
^rmtiimA» ^Laifflopalt dea à^icAlteafas' ieiifièmesh* i 
Gdût^aM âèie; c^mme' souo» ix^ékèt\,\j3aiéi teûie: 
^-I^tifie^ ^faiaiigèvé» Le ^iHresrhâmsDoit.^ è'z&i 
ktai^fW^ fait rien pour lesiencefnrager.» ?ei]leri^ 
projpriétaiteay iètâUk en: Ëàsope>/iie s'oeci^ent / 
de Iknts 4)iinr des %eires tpik^f^nt sin p^c^voUt 
les- fehniage». : '"' •• - ' • • 1 ' • . : : : . . ; : - 

4|¥|Oii)ii6 niai QiM^étf la teifë |iira4iait jlar i^n 
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Les «rmges de San Ifigael 014 be^tteoiiyi -^ 
féputaêion; les disons MDt isk»as . «HWl^r^fYix. 
Les cîmoni^rs et let wa&gers fle^^î^eixt. j^ux 
HM4s.ëe lévrier et de m»». ûe& jEdbr9&. .«'^èfi^Ri^ 
de .qfoinzf; à riagt pied» : :0û te3 plftfite «ao» fqi»; • 
on ne les taUle pas;^sevde pié^antlOA .qiAf l*m 
ptenne pùiur les gtraatir dt« iasfcto». eftt.d(^ )es 
endsire légèifimeot ide gKmdf;oit« Z^s.^f^^niAç, om 
plunUAiops dWafi^ers, fio&t ea?kQOO^Q9 d^Jili«s 
euL pîiBse de vingt pâeds et pk» d'Sélmtia^j ^|t» 
poitr |Meit jqu'eUes fiaient iéte«diiQ$» à^. eHM9 
d'une hautêut iptûndre les pat tasemt iotérieim^ 
méat ; on j yoit de plus des bojWf^tel» à*^hm» 
yens très-âe^és : toat cebia pour imX dt fïàiOr 
Ter les orangers de la violence des vedte^tïtJeefete 
paécantiiOD ^ âauteskt eoMore ioejËeftc^^ a . ViUf Aa- 
nénieat de les omlxra^eat . exeâssmmeiâ; 6t d^ 
nuire à la fualité des éruîts nsa euta^ïeûêoiMT^l^ 
sol une humidité oo&stente^ , . 

Un^bon arbre donne commuq^ihiMnt par . im 
dé six à huit mille oranges.ou citrons*. H |r4 qu^- 
ques années qu'un arbre a produit jusqu!à aâ|9<HI 
oranifes et un âutf!e; 29^000^ 

Cp sont presque tou|iotixs. des macchandft j#r 
gloîs du américains^ et ni8iniraafi.t quel^çA. 
Russes 9 qui traitent arec les nK^g^a^/i^i dU pr^ 
daiit des plantations. ûrdin|iiren}eiit » c« iid^ti^ 
les fnûls sur pied ou m Tair^ csomme disent If^ 
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Iç^eâft 7 :l%4Ua»sAit>n id'une ^lantatioh est faite 
cMrtïadietoiremebt pair les agens du propriétaire 
éttcfôx'dû flaafchand. L^'acheteuf court des 
Msqufeigrayes; Outre les roTenrs et les tatâ, fl 
(toit crairidrt les' ouragans , qui jettent tous lés 
fruits âterre. On n'embarque ^atnaië les oranges 
rafmas^ëes; ^n îes'Tend au marché, où feîlei^n*ont 
ppcsqué aucune raléur : arissî le prix d'une plan- 
fttlon s^élève-'t-fl S mesfure qrf'on approche dé 
l'instant de ^la récôltev îl seroit inbinà hasar- 
déuîx dl'atbetér à éet histatA mêde les oranges 
iamilH^rj œàî^ la cônùurrénêe le permet rare- 
ment; éhaqùé maricHabd S'Crfôrçant; lenjg-téiiqms! 
é^tiVABcé', de s^a^sureir de Jnusîenrs jai-dins. 

L^embarquement d(es fruits a lieu du mois de 
ûd^nabïe au mors de inaî. Pendant toùf ce jfcémjps, 
êës narrrés en gtand n'oioûLbre se rendent âJ^lx 
Açores ; îl n'est pas rare d^eii Voir' sbr la cô'te de 
San Mîgtrel jusqu*^ quarante â là fois qui restent 
àî^ticre;. attendant leur èargàîsônçf ayaul Beau- 
coup à soufifriï du défaut absolu d'un bon port. 
Les bâtitnens'aûglois apportent cjès toiles, des 
étoffes de coton et de ïaîne^ de là bonneterie, des 
èbapeaux^ despptéiîés et du charbon dé terre; 
les Américains i dé jgi^ôs meublés , du poisson, de 
l%\iiSlé, du tard, dû bœuf, du beurre, des fro- 
mages et deâ chabdelks. Ces marchandises sont 
payées partie en argent et partie en fruits/ ' 

La récolte des fruits se fait avec assez d'adresse 
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et de promptitude pour que, chaque jour, dus 
une seule quinta, on remplisse plusieurs cen- 
taines de caisses , et qu'une cargaison entière 
puisse être complétée en trois jours. Les oranges, 
détachées avec soin de Tarbre , sont enyelof^es 
chacune dans une feuille de piaïs soigneusement^ 
desséchée , puis placées dans la caisse. Les 
caisses pleines sont sur-le-champ fermées , puis 
portées sur des ânes jusqu'au magasin, où on 
les prend pour les embarquer* 

Quarante mille caisses d'oranges, environ, 
sont annuellement consommées dans l'île, ou 
détruites par les ouragans ; on en eJirporte de 5o 
à 60 milles , et jusqu'à 80,000 dans quelques 
bonnes années. L'exportation des citrons n'excède 
pas 3,000 caisses. On peut évaluer à So.ooo ton- 
neaux la cargaison des vaisseaux qui se chalrgeot 
à San Miguel de blé ou de fruits. 

On marcotte les orangers et les citronniers; on 
a récemment fait avec succès beaucoup de nou- 
velles plantatiam. 

Dans quelques jardins on cultive Torange amère 
(orange de Séville) ; on en envoie quelques oaisses 
en Angleterre et en Russie ^ la plus grande partie 
pourrit chaque année au pied des arbres. 

On cultive des citrons doux , très-estimés pour 
leur goût et leur parfum ; on en fait des présens , 
mais il y en a trop peu pour devenir un objet 
de commerce. 
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Oa gxefie quelquefois y sur un oitro&ûier ou un 
erangi^ à fruits acides , un arbre de même .espèce 
à fruits doux; il en provient des fruits d une forme 
bizarre , dont une partie est douce et l'autre acide. 

Pour cultiver la vigne,. on écarte, sur un soi 
cboisiy les fragmens de lave dont il est. couvert; 
on les amoncelle de manière à ce qu'ils en for- 
ment un trou de Ç pieds de profondeur , et de 
6 ou 8 de largeur ; on remplit le teou de 4 pieds 
de terre formée par la décomposition de la lave. 
C'est là qa'on plante la .vigne, qui , dès qu'elle 
s'élève 9 étend et accroche ses vrilles sur la sur-- 
face de la lave qui l'environne. Ainsi le sol con* 
serve toujours de l'humidité, et l'arbuste profite 
de la chaleur du soleil et de celle que réfléchis^- 
seot les quartiers de lave. '. '. 

On vendange à la fm de septembre. On fait le 
vin, comme à Madère, en foulant le raisin avec 
les pieds. San Miguel produit plorieurs milliers 
de pipes de vin qui suffisent à peine à la con- 
sommati^on intérieure. 

L'ile San Miguel offre dé^ toutes parts des traces 
de volcans, éteints $ peut*être n'esl-elle même en 
entier que le produit de volcans sous. -marins. 
Un fait encore récent . fortifie cette conjecture. 

En juillet et août i8io, de violens tremble- 
mens de terre se ficent sentir : les secousses conti- 
nuèrent, iaais légèrement , jusqu'en janvier i S 1 1 . 
Le 28 et le 3o , elles furent plus fortes. Le 3 1 , un 
Tome xvii. 4 
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(^U¥aiiitabk tremblement de tietria éhmiiki la 
tille de JPdBta Delgàda. Le i<^*: iénieni pfeletto 
dateur dûBefa§6tf de» iuaa^fes de c^Hdres pittéi 
p^f-Ie^irent' d'ouest^: et ^des- qioooâauiaD ^^ibrré 
Uncés* eft l'aif j«iM[u'i deu^i. mille {riâdsidehau-' 
teuf «ne lâiftàie&t plus de >^<kiute.^mÉ i'énifiiai» 
d'un i«3oicati à^dciux milles de kicâtei €to w§r<iî^ 
goftk^de la mev^iii^ ccAoBoel 9 uàzi(^ntéediii£uteé^ 

e« d'où »'él|iQ^0letit;des; mat}é9e9.;eiiflai]jfavé^ 
L'^éw^iOEi 4>efi8a einboent de l^ist îaaàs:^ imfaiàk 

j^odttit ttii' éctiàil Wi^ ' Ie(j[u^l ^ i^ ' m^ii TenJolfe'JBC^ 

L * . . > ' ' 

J^PjOei/t •■*•'''-'■■'''''■>-•* . t * } i ' J ^ 4 f ià\} i*. 

* Le i3 )«in suÂTaiKtr une vive pdeuÉ deimofré 
et des seeoQSseè fer4;es/eï répétées- asDioDèèimil 
qtte Tériiptifiu a»oit ^ecicttiiiafifnaé ^ eile ;(iut':Jieii 
deux milles et demi pliu k>ia.<|uelaipre|Diièéei be 
Tentâloigaant l&ii|niée'^ onpuijoifjii.deeeapèc'' 
tode cp^se tûnaol 'sûr . k^ haùtaurB ^e.ia^jcj^^ 
dont'le :s(>l.éprouToituûea0tta4^<rÉ|^atiM|>lll9 
eu moio&pioiicaiLcéev fiuirajat 4f|ie d'émp tios^ ^t<^ 
plus ou moins violeùte, et.dtmtùii rbcfaétfjsatdé^ 
tacha ; et Véhknça^ jdaits. ila^ jotxen . CXii^. ^^ 

^olcaoQt dan& loiirte' aa'jgîàddeqr Jançsfù ^.dujà^ 
desiflotsy des matièees dànûioàméps^ nomps i^idtt9 
inteiifàll4s> «ussiôt'iëgillief'i.i.: /rji j;o-i ;'j :;;.:'l uJ 
• 'Le. 17, Hae'viassa immùsiaié Ae fariBâeJDJUNDihQ 
repo^eitsur la suaiface: de)i'èa«iiltiiul-â^(Aipâil'^^ 
jaiHd;: sûeç^sorfoèQ^nf .dtt3.:colQ|iée6::dfa''ceiii^ 
dftn9* Àoît fdi»cét d ^iiêiéeà <deipi^»e»I^mciBâé)M 
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pied» auMlësBuir de htàittt lûtit jpoids lies fà!^ 
soll retôâiNf $ Ht, peéètotratit la fUmée blaûche 
dont elïéê ^'imprégnaient > elles prodai^aieilt tin^ 
vwiété de tehile^ plus ou mokis sotnfores , et s^r- 
toticfosoietit eomme les branckes petudianf es d\m 
f^ftiQèr ]^leuv6uv. Cts^ «bEplostond étoient acccrmpâ- 
gnéés d^édàdhrs^'ùiiô vivacité ébloulsâaQte'eff d'tià 
bruit semMaUe 2 eeloi d'sn feu d 'artillerie et de 
«bom^ueteri» bien ni^urri* Lefi^nMges^de tvtméëf 
(A^saéspMf ïe^etïty^yfitcAeM dé la sforfateé dé 
la: mëar une; mUllîlude; de troiûtibe9 qui ajoiiMiéfat 
à la j^atideurèt à k niagiiiflcetiee'de eéf étèn^ 
aant s^ctaole. Ou distîÂftia graduèlfeméât trin 
etatjlare^uia'étoit'feiffîé: siu-dci^sus' dé la surface 
db la nsber > qcboi^e lé TOlda^n il'efrt que quatre 
jaurs d'e!fti8te«ce. Quelques observateurs coihràt- 
gwix tcntèïeflt d«* s'en approcher eu bkteatu , ilfe 

le moins éloigné; la tnep atoit i5é pSetfy de pro- 
fondeur; '''''■■/ '•' '* • ^^' - ' - 

Le 4 juillet, l'éi^uptibûr apaisée tefesa aperce-» 
voir unepatiteiîle dk>ôt' oto^^stîmà la tircottfé- 
xwtùi ijooo piëcfov^ rétéVâJÎftyu éiT^ 
l!catf , à: peu pi^s- à 3ô6^ pîédè: t^iïe li'atcîrut^^ 
dueUenbeui, .^fi «««rétiiité 'nwdî'êé* avpft une 
ftnàlMj ;ocâaqte) jà r^x^tlféttnté ijppbéfee èfoîr Uh 
eiatètè piblofid jKtivîrotir 5aa pie& de Htaîjoièïre^ 
onSt l&niafée prwpîïoit ses flots , et dont , pen^ 

4* 
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dant quelques jours , sortirent des flammes ac-^ 
compagnées d'explosions. %ée ressac fut d'abord 
trop violent pour permettre à personne d'en «ap- 
procher* Le 4 juillet, le capitaine Tilliardy com^ 
mandant la frégate angloise la Sabrina , y aborda^ 
La chaleur du sol et le peu de consistance àes 
cendres sur lesqy elles il falloit niarcher Tempes 
chèrent de pénétrer bien avant. Toutefois il prît 
possession de cette île nouvelle au nom dé : sa 
majesté britannique , et y arbora le pavillon, de 
la Grande-Bretagne. A peu de distance du rivage^ 
la mer avoit 35 pieds de. profondeur , et à une 
demi-encablure elle en avoit i a5 pieds. Plus tard, 
les éruptions et les secoWses cessèrent, et bien- 
tôt après l'île disparut graduellement depuis la 
mois d'octobre 1 8 1 1 ; enfin on ne la vit plus ^ elle 
laissa néanmoins à la place qu'elle avoit occupée 
un banc que la violente agitation des vagues n'a 
pas perniis d'examiner avec la sonde. Vers la fia 
de janvier 1812, l'on observa de la fumée qui 
sorfoit encore de la mer à l'endroit même où ce 
phénomène étonnant s'étoit montré./ ^ ' t* i 

Un tel événement . n'est, point unique aux 
Açôiêgr^A^âMÇg^^^lj près de la Ponta dos Mo%-^ 
tçiros , 1^ tradSiôû-çOûSlante affirme qu'il existoit 
un pic remarquable, que l'on n'y voit pW au- 
jourd'hui. Ep 1628, un volcan avoit fait éruption 
entre Sap Miguel et leyceira^ et produisit une 
île q^^ disparut ensuite; presque à la même place. 
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de ijig à 1721, s'éleva *une nouvelle î^/b qui> 
s'âbaissant ensuite graduellement^ disparut enfin 
le 17 novembre 1723. On trouva quatre-vingts 
brasses de fond au lieu même qu'elle occupoit (1 )• 
En 1^87, un violent tremblement de terre 
ébranla les Açores; les flots de l'Océan furent 
soulevés, inondèrent les rivages; du sein des 
eaux, à 10 mètres seulement deïîle San Jorge^ 
sortirent dix-huit petites îles qui, bientôt après ^ 
avoient absolument disparu. 



A peu près à 4 milles au nord -ouest de Pont» 
Delgada , on trouve des cavernes que M. W: Vi- 
sita. « Ayant loué un guide qui les connoîssoit, 
dit ce voyageur, je ihe mis en route au mois 
d'avril avec quelques habit ans de l'île. Nous nous 
étions munis de torches et de tout ce que l'on 
regarde comme nécessaire pour une expédition 
de. ce genre. Nous avons traversé de temps en^ 
•temps des endroits qui sembloient avoir été des por* 
tions de courans de lave, ce qui renapit quelque- 
fois la route excessivement raboteuse ; mais ils 
ne tardoîent pas à être recouverts par la terre ^ 
et on ne pouvoit pas les distinguer* à une dîsr 
tance considérable; 

(i); Flearien. Voyage fait en 1768 et 1.769 à différentes^ 
parties duoionile , etc. Tom. I ^ p. 56a-^56£. 
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« J'obscnrai çà et là une lâre compacte et iiure 
ij^ui Voit tous les caractères du basalte. Voliiiïïïm 
j iéteit dissémiDée. J'y trouvai aufiii 4e l^ââyohé 
(Iptialite dl^aây)^ très -bien ear^P^fiséc «f 
riéssemblant parfaitement à celle d'AnderiRàch. 
Des masses de scorie isoléfes , et d'aoties yânétés 
de laves, perçoieot de temps ea teœp$ la iitrface 
du terrain qui d'ailleurs pfaroissoit fertile ^t pro^ 
fçBid. 

« Enfin , nous ayoos déçoii?ei^t t'entréa fte Ift 
caverne; c^est une fente dans les rochers qui , 
dans ce lieu , ne s'élèvent qu'à quelques pieds 
aprdSss^s dii sol t elle est asses lâi^ pour que 
àmxt^ ()eM0Qii6s puissent f paeser' éc irobr; iés 
p&roifi ne tavdeikt pits àVécarter; leANBds'iRcMtiiii 
doucement 9 et Ion se trouv» dans une vaste gMDbè| 
i'oo n'y marcbë qu'avec difficulté i caiise 4ê'k 
quantité de ^ol fràgmens de Ia?é qui M eoat «1^ 
tacbiés d'en haut; à trente pieds à peu porté 4t 
rou^çrture , on arrivé toot-A^oup swr tes kords 
d^tm précipice au^-d^ doqnelil panc^ iiopo^ 
sftle d'jEtvâncer; toutefois e& merchaint avec {Méi- 
caution sur la lisière , nous sommes parrcàus i 
^n point oà un entassement de fragmché Bdus a 
foiiTnititi«ai»yepnaturel,maisdan|i;^eYftt^e fritf^ 
chir l'obstacle en sautant de rochers en roebos. 
Nous sommes descendus au fond de la cavité qui 
n'a que trente piefls de profondeut. Nos fèifclies 
ne répandant qu'une lumière foiWe, hoûs atons 
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I f wtraUuttifir du feu p«r Mitfe lguid«. Le son <k 
I i»98 Toix ODOtts donDoit Heu de ce^ecturer ^ue 
ia i€a¥eimèJétoitd%iae vaste éti^dùe. La ïufiiièi^ 
lapluRs fi)rte^e mm» avottô pu obtenir nenoufe 
a pas.permii d'apercetpir la voûte, 
• lu' Aidés par I4 luieur Axi fou , nous nous somtEies 
oeoupéi de chercher ua passage p6ur ^nétret 
pdus 4oiii^ Jkpr^s ^voir trébnché qBelqee temps 
an «uiiett dea ipechers de toutes iés forme» ën^ 
tassés: ièa «âe suï les autres, noud aV^ns 'enfio 
diàtingué î lu^tiB droHe uae feate large de'deù!c 
fieêsi £è ff^tunt nefs regarda , il nous patut 
Qpie i'espaee- »iAifiértour e'élargisdoSt , ^et que )a 
iav^ «o| laq«idle nous étions formait la vdftte 
d'unie ' autre ; os^erne atk-de^oue de nous. De 
fattfre GÔlé de la iMfte ^ nous vtâMft distinde- 
,HiBpt «]{&e ja^ lave , qui' u'avoit pa^ ptus d'vÂ 
pied d'épaisseur , formolt uûe ealUle qui* n*4^ 
toit<^pfiiorté0jq^ae pat sa cooâexioÉi aE^ la 
.lareplui. éioigti^. La caveroe-oA Wus Doits 
taèniaiOD^ se protougeoit au-delà dècietté leâte ; 
des'{MorK|s ftttentkbtl&es avec force pa^ c^tfe ct^^ 
vaqae;!. noQÎ ceûteadiiii^es qu'éUee tomboi^t à 
ube tto^giaud^ 4iataâoe 4^ uqus. La làvié qisri 
. ^'éteodoit au^t^ur de k feite ët-oit sî imncé 
qui la prudêûêe défeûdoit de e'y hasardei? pour 
la^tav«nier. Nous avons dooe rebroussé chemiti. 
«( La:jtave du I6nd de là oaVetneëtolh biéÉ |)tlus 
. ptoryeuyy plus oellulalfi^ 9 è« yeesembloit bien. 
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plus à d6$ scories que celle de rentrée ; sa cou<* 
leur varioit du rougeâtre-brun au noir.* Celle qui 
formoit les parois étoit reyêtue çà et là d'uoe 
substance calcaire ; on trouva ensuite que e'étoit 
de la chaux carbonatée spongieuse d'Haûy. 

« Etant retournés au pied du précipice > nous 
nous en sommes éloignés de nouveau par une 
: route différente de la première ; puis, étant des- 
ciendius de quelques pieds» nOiUS nous sommies 
trouvés de nouveau dans une autre grotte très- 
vaste* Nous en avons estiqié la largeujr à 1 20 pieds ; 
011^ ne put. en déterminer l'élévation. A mesure 
que nous pancions » les parois. et. la voûte se 
rapproehèi^ent.les unes de l'autre ; et ^ à peu jpiKè$ 
à la, distance de 4^0 pieds de la partie la ptas 
Jarge » il nous , a , été impossible de nous tenir 
debout I la caverne se têmûnoit ^ à quelques pas 
de. là, par un angle aigu. 
. «Le sol étoit couvert de fragmens de toutes 
les dimensions > et de la voûte pendoient des sta- 
lactites dé lave; cet aspect intéressant me dé*^ 
dommagea de toutes les peines que je m'étoîs 
données. En brisant les stalactites , je m'aperçii» 
qu'elles ^étoiept plus^ poreuses et plus remplies de 
cellules que toutes les laves que favois observées; 
la plupart contenoie:nt une matière brune et ter- 
reuse , probablement le résultat d'une décompor 
sition partielle. Les. stalactites étoient ej^térieure- 
ment d'une couleur de gris de fer foncé qui quel* 
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quefois pas90ît au noir ; elles sont etifiées dans 
leur longueur ; quelques-unes n'ont qu'un pouce 
de long ^ et d'autres plus d'un pied; leur diar 
mètre n'est pas moins yariable, mais il est rare« 
ment de plus d'un pouce dans la partie la plus 
épaisse. Elles sont généralement droites et iso-- 
lées les unes des autres ; quelquefois on en voit 
qui ' sont unies sur la moitié de leur longueur ; 
puis elles se divisent et se terminent en pointe 
â%uë. 
' « Quoique les parois et Id sol de la ca¥eme , 
ainsi qtieia swlàee des stalactites, fussent par- 
faitement secs/ q^and on cassoit ceUes-ci, U en 
dééouloit* quelques gouttas d'eau ; elle ayoit pro- 
bablàonent été condensée dans les cavités , dont 
les àupei^mes intérieures devenoient toujours 
humides après avoir été quelque temps à l'air. 

« Nous avions éprouvé beaucoup de difficultés 
àpénétrer dans la dernière partie de la caverne; il 
fallut à ]^ fin ramper à terre pour s 'avancer , et j 
mi^re beaucoup de précaution ; car les pointes 
aiguës de plusieurs centaines de stalactites frot- 
toient contre nos babits. A l'endroit où la voûte 
et le fond se rapprocboient à moins d'un pied 
l'un de l'autre à l'extrémité de la y caverne, nous 
pûmes distinguer qu'au-delà elles les unissoient ; 
c'étoit le seul endroit où on le rémarquoit. » 

Diverses particularités d'apparence , de forme 
et dç position des laves dé cette caverne don- 
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firent tiân aa Toyag^ar ée: pelifttf quo ^iMlÇe 
i»Mqe Éniik}eo«s a été eBpfaiMn fow'ieii.eMx db 

■JHifeéaiU' ; • : . •• • ' • -^ ' - : ^ •' -^ 

- Be Bt»éihreuK.iMBèî0i 'ient soufffpiinte dîesi»*- 

•ûmquieiiiéift d'oyig}!]^ i^oii^amcpie. ia tslalolime 
û» 'jjfbf^iàxu' foMmm àt 4à cdte^'lcdilipMiâoii 
4t9 qoMhds et lëi^ mortéfiâût dteoi qufelq^Mf-^ 

unes sont composées , annoncent que dlMtliw 
<»ii6^ oMeii titiis hkh'fftwai^ iûilMr|M£iblQ« les 
pnàtÈdtk^ÛB ctë «es^ t àitdS)èatMi;@ti^iik^i;leiiaiig 

T4MMr ]^y ^dtes l(t^ 4è ' pl^iti^ 
^éëuètid qijf ^6m i|u^ij^èi« i4o^ ài5e fiedtrâ^épMtf- 
seu#i'ê^'4^b{^B '«ta>â^€^ «e trfiswït'ais^- 
"èïëtA^ xitjie *pi^id k'êié ^émpmvtfè^ pôt *i*mef en 

t)Iëtn€^â^4ei t^j!^€i, t&Hdfë (|ûe la lâ^e teâtë liii^ 
^èf/:f&jrb^#i^^^ùéfe{8 ^s' p<ytlt6 nswiMia. 
-tPèfef «fe^^éWfe tnïittîèîte ^é fefertâî*€i8: e'4tétiSiWW«t 
'4té ïefctoééis, ^ ' que - d -àutî*» , lërftïéeé 'ôli|pw«i- 
W^ût^oitt^etéè^vèrteà. • * " '. • 

''•'*: .''')". ♦ ' • • ,' - • . . • 'i ' • * *J ; 1 ♦• *; . 

- * ' ■ ' • ' ? i '*. f. «■ 1' ^ ff l'^t» i M i M>i w i j ••':.,',»; i « ; . . 
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i/AaifËcX' de &|a Mi§uel «k dréià été '^^arit; 
tolmwii«te»rpé>.5[u* l#k,eOtQ ptr^i^p^ ,£|é9W^ 
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Sileouôttî d#alien«B gnAda ftMsilîié pourt^eon- 
Mftm lafKOftitten ndiftiam'dts ioah«n ^i i% oom^ 
posent^ Là Mole pknie tio peu eMifiMétsMo q«i 

Y^Ê:ébf9omtàïitifsA9i^ et ifvieit effectfviMMm 
lëurtntoiiié.ifai tenrâifi éwipwMtiFiemeiil tu^ ^ 
csMn deil^He^. To«i*«iûâf oti y rMeoiilirè pl#- 
«Miré c01Hdiîs isdlées^ifl d«6 f «?iûlg peu pMtoiid^ 
èiMiB^i ^9St Its fiÉtMt deâ la&éâta^ftt»; il» «MA 
tstUvtSÊkémeotnm^ 0t four fMid e§t McaiBeiilt % 

itiié wpliebtiicttdlife^ d^ ^ etjMDQ » tes coÛies 
dMf^iitmit piâè m^toliieMéi^ «tcUit une ^cm 

l<pltiÉkmis ceMaiMs 4e pi^da éefa«iatèar,JM; w 
tttiiDJhMkif 'Mi^Q^ûlë iiigué; <âttéi6«^te d'«tatrM 
MA tMMqiiéM «u « wi tËiét tet cfFrasèêft - plÀë oii 
itt%iB5 psrdfètfètiMiit^ il leur *«uecèâe des mùù^ 
tdj^êi "^i ^Olit pk» et «liHe pieidt -de èMh- 

IMMMe l^è , «jtaf qttehfnc» Ug^tes MéetttpliéM 
dM»e4^ttéibké a l'kutre , «e $« dirigé pu» t^sè- 
^iieM4ê r^éit là f duest. Le p&^s hmt ne eandlM^i 
pàB tu tme ehàibe contmtie ; il edt formé de phn- 
tàxmn élëtatiotrs^derfit tiû petit &ônA»te Seulement 
6tot iMiiéik ^Mtfe'eHes par leurs baises, fi^atietnïp 
«entlt^Mquéès, et ont à leiiv sommet des t;»iitèï 
àrréiidieè idéfift i{(i6h}ife9'^ mes ont fltisieuts 
t»îH« et éktvSt ^t nîBfermeirt de grands iac^. 
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Quoique ce soient étidemment des cratères de 
Yolqans .éteints , leur dimeD&iôn esï telle, qu'oa 
peut les regarder comme des espèces déballées. 
Les autres vallées suiveot ordinairement une di- 
rection qui fait un angle droit avec le pays haut , 
c'est-à-dire du nord^uest au jud-est. .Plusieurs^ 
indices portent à croire qu'elfes^doir^nt leur forme 
actuelle, et peut-^tre.même leur origine, à. des 
courans d'eau , et l'on rencontre dans la plupart 
de petits ruisseaux. Toutes les riTÎères et lès tor- 
rens coulent de la partie centrale droit. à la mer. 
La roche qui se présente d'abord à la vue vis- 
i-vis de Ponta Delgada est une lave bleue . com* 
jposée de feldspath et d'argile à peu près en 
proportions égales. Gomme les iroches que Ton 
;ti:ouye de chaque côté ont un caractère tout dé- 
férent, il est très-probable qu'elle fait partie d'un 
.courant bien distinct. Je n'ai ps^ pu, dit M. Yieh" 
jster, m'en assurer d'une manière satisfaisante, 
parce que souvent des entass.emens de grandes 
massejs et de fragmens cachent la couché le long 
de la côte> et que partout ailleurs elle est ordinai- 
rement couverte, soit par le sol, soit par les maisons 
de la ville. Toutefois on trouve* une lave sem- 
blable à la partie compacte de celle-ci en coulées 
bien évidentes , dans d'autres cantons de l'ile , 
et on l'exploite pour ^ tirer des matériaux de 
construction. Les masses de rochers qui se sont 
détachées des falaises, ont souvent plusieurs 
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pieds de hauteur, et sont amoncelées les unes sur 
les autres dételle manière qiiHl est impossible dé 
marcher lé long de la côte. 

En suivant la route qui se dirige à Test presque 
parallèlement à la 'côte, on gi^avit, à trois milles de 
Ponta Delgad^,' une petite colline composée d'utie 
brèche fort remarquable composée de cailloux 
roulés , et de fragmèns angulaires de lave , de sco- 
ries et de pierres-ponces bleues; lé ciment qui les 
unit est un amas de concrétions granuleuses. On 
le brise, et on en tire du gravier pour réparer lés 
chemins et garnir lés allées dés jardins. Gomme 
il absorbe Feau très-prompteiment, les routes et 
les promenades des jardina' se sèchent et se dur- 
cissent rapidement. Cette couche dé brèche est 
suivie à Test par 'une lave dure et très-cbmpacte ,* 
que l'on seroit tenté de' prendre pour du basalte,; 
si elle liiontToit la moindre tendance à se séparer 
en concrétions régulières; au contraire ', elle n'éri 
forme qu'une màs(se uniforme, ' : ^ ' 

A quelques milles à Test dé Pohta Delgada; 
on rencontre le 'village de Roko do Cad (Tête de 
chîen)^ ainsi noinmé d'ube pointe de terre qui 
s'avance dans la nïer, et qui , lorsqu'on ïà regardé 
de certains côtéë> offre utie foible ressemblance 
, avec l'objet que^dësfgne cette dénominatîoh.'G'est 
un lieu charmarut; plusieurs maisons dé êàtxif^ 
pagney^ont dans une situation délicieuse; le 
terrain des environs est le mieux cultivé de File. 



\ 
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Toutes les apparences font peosev que la pointe 
de Rosta da Cao a été produite, par un volcan 
sous-marin ; et', d'aprè» sa forme » la plupart des 
oJpiserTateurs -concluraient que c'est le resto- d un 
crâtèse Immeofie. La portion coatiguê 4 File est 
si basse t que 1^ mer la recouvre quand die ê9t 
bautç , e( la partie plus unie devient alors un îlot. 
î^a lave se^ montré partout. Le propiQi^VMre^ qui a 
pi^oba^lemesct plus de cent ]^ed& de hauteujc,» est 
coi(nppsé entièrement d'un tuf brua jaunâtre ^ans 
lequel aout incrustés des, morceaux anguleux A% 
lave, compacte et vitr^euse ^ et de ^ ti^acb jt^ d^ 
diffiireates eouleurs^ 

Repu^oette^ pointe^ la côte décrit jusqu'i une 
certaine, distance une couii)e ré^ièr^ , et êft 
couverte en partie par u^i sable ^ et; lég^ i e^sf 
la pxin<fipale plage de San MigueU; Ce s^b^ ^^ 
composé de pierre-ponçei et de Ifive mêl^ dHioe 
forte portioM d'auglte et d'olivaie séduites #9 
poudre fine ; le vent la ramasse souvent en tasi^ 
il', en a couvert presque eiiitièriqiQfnt ^m f^ qui 
aT;ait été construit sur Ic^ rivagie^ 
: tX^^tèmiié, orlei^talfe de cetto, plage 9, la Uite 
perce la ^surlace du sol , s'avance vers la mer • 6t 
imit '- par . plonger seu3 les taux ; , cependant iuoi^ 
portfon considi^a^e. rester tou^us^ au*44a$|is du 
n^e^u de^ plus hauAes^ ipiaréf Pi- Sa ^urfacN^ est 
raboAexue etsi^emplle de cr^ras^^ ^ui reasembient 
i de v^XîS^ cratères qui 4qt laf em<iM pl^ft dà tfW 
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P^raïucL ea ligne droite ik, ce coUrsQt de Ui e : 
eti.jiétt pm à un mille au nwd/daifillage'dtf^ 
Ho3toii^ Gfto y Jl$s fOchéa of&eot.oifee ienAe innr 
mense ; ^iMMiselesxâliéâeD.dont porpcndicui&insy 
il «t^ in^ossibie .d'y .dËsccadte- Ban» le-secoms: 
(fézbelifis ou d« oovdes. M< WdMêei na r «b étoit 
pt^pcHirruïiiine pm ypéoétaKS^etlubt obH|;ë <jlb.se: 
IwnKlf.i obawt«i:â^baule«:qufiiai£ëzkDe ce xtH, 
Tin. Des blocs énormes et iDnqei^ittblciS .^e:ba«*i 
sato u^t <ô(^fA^#tt ifm^ 4§iUi«Aa«wèr9ia,fftis 
çoolwtsev lhA9k FH^^J^ ^l^ftf f^liPUN?^» u«A«li-y 
Weid^9A)up«pXi«^^t«t AqpXif U^(l4,ltt »At«i««:«$: 

iale4T«Alf .4Qu6iR«Hftf|te pM^iy J4;3a«ssiettfï.4»;c«i 

Î0tt#«W;fte i^! .4o .^ixft»t«kT4iS .mflSf , .4 »qe ;P<H 
t«tft,.j]«ftt9««$i%a:^e|^i:Q».,eAxy4^ W .«^tWiÂ.|t^ 

«t . pftit9.dp«oe« I^eii cO*4* 4ei «etftfi .«fsassft isin^ 
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qui formeot les. parois de la seconde feiAe; Tune 
est un basalte d'une teinte bleue noirâtre de struc- 
ture^ compacte», et partagé en colonnes impar- 
faites, entre les parties aupérieiures de quelques*? 
unes desquelles on voit des cpûchès minces 
d'un. tuf bran; quelquefois il est mêlé t^on- 
fusément avec la lave, et a un aspect grosiier. 
Pârtni les morceaux détachés qui sont étendus au 
fond, il y a des morceaux de couleur noii^ qui 
présententlè même aspect; quelques^-uns ont une 
forme cylindrique. 

^n des monts les plus ^einarquables des en- 
virons et en même temps un des. mieux carac- 
térisés de Tile , est le Pico do Fug&y ou Pic du 
féfi , aipsi nommé de l'apparence des roches qui 
le c<Msiposent. Il s'élève du milieu de la pàrtife la 
plus étroite de l'ile à la hauteur à^ 647 pi^ds ; 
.4!e qui a été détenlainé par des obserratiâns b^- 
roiliiétriques. Sa forme est très-régulière ; sa^ase 
est parsemée de, scories spongieuses-, d'un rouge 
fo^ncé, entremêlées de masses d'une lave basal- 
tique compacte^ à grains finSé II paroit qu^fsnr 
le 'flanc oriental du cône, 11 y a eu une^gtapde 
ouverture ^ aujourdliui rcfmplie en partie di sco- 
ries et de débris, de laves ^ mais qui, par«a figure 
irrégulière , les déchirures ^ét les fissures qui de ià 
s'étendent sur udepaitie considérable de ^ mon- 
tagne^ et par ses côtés brûKs et en partie jritrîfiés, 
indique qu'il doit avoir donné is9ue à im ter* 
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reot de lave qui, aujourd'hui dur et compacte , 
se reconaoit jusqu'à une certaine distance. 

La montée au sommet du Pico do Fugo est un 
peu fatigante , à cause du peu d'adhérence de la 
sarface et de la roideur de la pente. Les flancs de 
cette montagne et de la plupart de celles de Tile 
sant couverts en partie de la bruyère commune ; 
c'est presque la seule plante qui réussisse sur ces 
hauteurs 9 excepté dans les positions humides et 
ombragées où l'on admire des fougères de la vé- 
gétation la plus vigoureuse. Le sommet du Pic est 
composé de petits fragmensde pierre-ponce ^ en- 
tremêlés de cendres , et presque entièTement dé- 
nué dé végétaux. 

Du sommet du Pie , on suit de l'œil la marche 
de quelques torrens de lave qui se sont écoulés 
et reunis vers le nord. On reconnoît d'autres cou- 
lans, qui sont peut-être des portions de ceux-ci , 
par des espaces noirs et entièrement nus , qui for* 
ment Un contraste bien marqué avec les terrains 
cultivés ; mais on ne peut pas les suivre distinc- 
tement jusqu'au cratère d'où ils sont sortis. La 
lave efet aussi cachée fréquemment par les bruyères 
etd'autres arbustes, et quelquefois par des champs 
de )>lé , qui croit sur les parties de la surface où 
une décomposition plus rapide a produit un sol 
fertile. 

Près du Pico do Fugo , il y en a un autre qui 
lui ressemble pour la forme et l'aspect général ; 

ÏOM15 xvu. 5 
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cependant soh somniet est tronqué, et creusé en 
Bassin ; tout annonce qu'il a été un cratère. Plu- 
sieurs monticules du voisinage ont également une 
cavité à leur sommet, ou bien leurs flancs pré- 
sentent des traces d'éruptions latérales. Les côtéè 
de' quelques-uns des cratères sont déchirés irrégu- 
lièrement ; d'autres , au contraire , sont entiers et 
presque circulaires / quoique tapissés en d^àns 
et en dehoes de bruyères et d^arbustes. Les pàtinl 
de la plupart des derniers descendent graduelle- 
ment depûië le bord de l'ouverture , et se renco^n- 
trent sous la forme d'un cài^ renversé » ôii bfeci 
se terïninent au fotid par une surface plate , plus 
ou moins étendue. La profondeur de ces cratères 
est de dix à cinquante , et même cent pieds. 

£n allant de Ponta Delgada au nôrd-6uest , là 
route s'élève insensiblement, et, à quelques milles 
de distance , se trouve à peu près à cent pieds ati** 
dessus du niveau de la riier. La côte est perpen- 
diculaire et 'conserve sa forme abrupte , avec ^eu 
d'interruption , jusqu'à l'extrémité occidentale 
de l'île. Pendant les deux premiers milles , le chfe- 
min est assez doux; bientôt il devieht raboteux', 
et dans beaucoup d'endroits leâ liiasseé saillantes 
dé lave le rendent presque impi^aticable. Il est 
égalemetit très - dangereux pai^ son voisinage dû 
bord de précipices ou de ravines étroites etprb^ 
fondes. ♦ . ^ 

La lave compacte et bleuâtre continue de ce 
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cMé y k une petite distance de la ville i puis elle 
est remplacée par une roche de couleur branfttre 
^tri ressembla à un basalte cellulaire. Il est évident 
qutl fut autrefois couvert de tuf qui , dans quel-^ 
qucs endroits, le revêt encore. On s'aperçoit que 
ces deux couches altenient; elles ne tardent pa^ 
k disparoître sous la vaste eifteloppe de pierre- 
ponce , qui se proloûge presque sans interruption 
jusqu'au bout de Tile. 

I>ans les endroits où le tuf a cédé à l'action des 
tagues de la mer auxquelles il est exposé , il s'est 
formé plusieurs petites anses % ou bien de» portions 
âè l'île qui paroissent encore au<«dessus de la sur- 
face de l'eau s'en sont détachées. 

Le pic das Càmarinhas et son voisinage sont 
extrêmement intépessans par les éruptions sous-^ 
taajrines qui ont eu récemment lieu à peu de dis- 
tance. 

La eh^nef des hauteurs qui reverse San Miguel 

< 

se termine^ prés de son extrémité nord-^ouest, par 
an cratère d'une dimension prodigieuse ; son bord 
supérieur ne peut pas avoir moins de quinze milles 
de circuit. Son élévation est probablement de plus 
de deUx mille pieds au - dessus du niveau de la 
mer, La montée le long, de l'escarpement ixdti* 
dional n'est pa$ très - fatigante , parce que Ton j 
a pratiqué nù chemin où les ânes peuvent Voyager 
en sûreté. 
X li«: montagne dans laquelle oe cratère se tropve 
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situé , est environné de collines compQsée» prin- 
cipalement de pijerres-ponces , sous lesquelles ' le 
tuf dîjiparoit , à mesure qu'il s'éloigne de la côte. 
Je n'observai de la lave ou des roches essentiel- 
lement differentes.de la pierre«ponce que dans 
les creux où les torrens les avoient apportées après 
dès pluies abondantes. -# 

t Du pointoù la route traverse le sommet de la 
montagne, on a une vue , distincte de l'énorme 
cratère ; le bord en paroit bien plus considérable 
que lorsqu'on le regarde d'en bas. Les côtes du 
cratère sont revêtues de très-belles fougères , et 
s'abaissent par un angle de quarante-cinq degrés 
jusqu'à la plaine du fond , que l'on aomme yale 
das Sette Cidades (Yallée des Sept Cités). La cir- 
conférence de cette plaine a été estimée à neuf 
milles; un tiers à peu près est couvert d'eau, que 
des pointes de terre très - saillantes partaient en 
deux lacs : l'un appelé Lagoa Granda ( le Grand . 
Lac) , l'autre Lagoa Azul { le Lac Bleu). Les deux 
autres tiers sont assez bien cultivés ; quelques 
misérables chaumières composent le hameau que . 
l'on a qualifié.du nom ppmpeux des Sept Cités. 
La vallée ou elles se trouvent consiste en pierre- 
ponce fine et en lave que recouvre en partie un. sol 
fertile^ Sur le bord occidental du plus grand des 
deux lacs s'élèvent deux monticules ; quoique les 
pluies et d'autres causes aient arrondi leur surface, 
et qu^^elle soit tapissée de fougères et d'arbustes , 
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plusieurs indices annoncent qu'ils doivent leur 
naissance à une éruption. Ils sont de pierre-ponce 
pdrphyritîque de couleur grise. 

Le côté du centre, tourné à l'ouest^ est beau- 
coup plus abrupte , et , en quelques endroits , 
presque perpendiculaire ; il est profondément 
sillonné par des ravines qui s'étendent de son 
sommet à la surface du lac* Ces ravines sont si 
larges dans leur partie supérieure/ qu'elles' fe- 
foient croire que le bord du cratère est çà et là 
formé de montagnes distinctes de la partie tour- 
née au nord. 

La descente le long du côté septentrional est 
bien plus dangereuse que la montée du côté 
tourné au sud. Les ravins et les précipices sont 
bien. plus nombreux en dedans du cratère, et 
quelques -uns donnent passage à des cascades 
pittoresques. 

Une route étroite et raboteuse , partant du 
village' des Sept Cités , gravit sur le côté sep- 
tentrional et sur le bord du cratère. On trouve 
dans la pierre - ponce de grands morceaux de 
bois réduits à l'état bitumineux ; on y distingue 
encore la texture ligneuse ; quelques - uns sont 
aussi durs que le suturbrand d'Islande ; les 
masses étoient toujours disposées horizontale- 
ment , mais séparées les unes des autres par .des 
intervalles de plusieurs mètres. . 
Quand on est parvenu au sommet du côté 
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f^epteajtrioaal de ce magnifique cratère > où fouit 
d une vue grande et pittoresque. On aperçoit 
parfaitement la surface tranquille des deux lacs 
entourés de montaj^nes et séparés par \e& pointes^ 
formait le bras étroit qui les unit D'un côté, les 
pentes descendent doucement jùxs le lac ; de 
Vautre, elle^ ,sont plus çscarpées Tei^ le pied de 
la montagne ; op \M)it des bosquets d oiangi^rs et 
des bouquets de myrte , et plus bas de^ champs 
et des cabanesi. Des montagnes et 4f2$ collines 
s'étei^denl; à perte ; de vue à Test ; les déclivités 
sont , dans quelques endroits , tapissées de belles 
fougères verdoyantes ; dans d'a^sties , elles sont 
s^llonn^a p^x de profondes raj?iaes , et se tex^ 
miç^ent dapis de sofoibres vallées. Cette perspective 
^quelque çhpse d'agreste et de mélaacoUque f 
et sa grandeur est augmentée par. Vinvaiensiité 
de rOcéan que Ion aperçoit plus bas, et sur le- 
quel l'œil se promène jusqu'à ce qu'il rencontfe 
les contours vsjgues de Terceira- au uord-oues>t et 
de Santa Mariî^ au su4-^st. . 



En partant dusotana^t du cratère, la roi^te, en 
descendant ^u nord vers Ponta da Bfetanha; ser- 
pente au milieu de montagnes très-pittoresques. 
Cette pointe offre uq précipice qui a grès de 
5qo pieds de hauteurV elle est principalement 
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<!ompoaée de tuf un peu plus compacte que celui 
du midi de l'Oe, et qui a mieux résisté à l'effet 
des eaux de la mer. On eu distingue de grandes 
QQl^^ses' pyramidales qui s'élcvent, au-dessus de 
sa surface, à quelque distance de la falaise avec 
laquelle elles étoient sans doute unies autrefois. 
I>epui$ cette pointe, la côte se dirige à peu près 
au sud-est en conservant la même hauteur au* 
dessus de la mer. Ensuite la route s'élargit ; les 
maisons et les champs deviennent plus riombreux 
de chaque côté, jusqu'au village de Capellas, 
que Ton aperçoit au milieu des vignobles et des 
bosquets d'orangers. Il est au pied des monta- 
gnes qui traversent 1 île dans sa largeur , ef se 
terminent au Morro das Capellas , morne élevée 
qui domine la mer. De son sommet on jouit 
d'une des plus belles vue* de cette île ; les co- 
teaux qui s'élèvent derrière le village sont cou- 
verts de champs de blé entremêlés d'arbres tou- 
jours verts. La végétation diminue en s'appro- 
ehant du sommtt où l'on n'aperçoit plus que la 
pierre-|>once nue, sillonnée par des ravines pro- 
fondes qui le sont davantage à mesure qu'elles 
montent. Ce canton est celui qui produit la plus 
grande quantité de pommes, de poires , de figues 
et de raisins ; «ees fruits y ont une saveur plus 
exquise que daj>s toute autre partie de San Mi- 
guel. Le village tiré son nom de Capellas qui 
sifpiûe chapelles 9 de nombreuses excavations, que 
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Ton appelle ainsi, et que Ton voit le long^ de h 

côte ; elles ont été produites par la cause expli« 
quée plus haut: la mer a balayé une partie da 
tuf. Quelques-unes de ces cavités sont de vérita* 
blés càyernes; les habitans y entrent en canbi 
quand la mer est tranquille , et y tuent beauconp 
de gibier; lés pigeons et d'autres oiseaux s'y 
réfugient en grand nombre. 

pe Capellas à Ribçira Grande , le terrain est 
très-inégal ; le pays continue à être haut. 

Ribeira Grande est y pour la grandeur, la se- 
conde ville de Tile, car on lui donne le titre de 
cité. Son nom (Grande Rivière) lui vient d'un 
petit ruisseau qui la traverse ; elle a 3 ,000 habitans ; 
mais, dans les rues étroites et irrégulières , on yoit 
peu de monde ; partout règne un aspect sombre 
et désert. Il y a dans la ville un couvent de fran- 
ciscains et un de religieuses. 

A quelques milles au S. O. , sont des sources 
d'eau chaude qui tiennent en dissolution du fer 
et une grande quantité de gaz hydrogène sulfuré; 
on y prend des bâîns. Comme la quantité d'eau 
qu'elles fournissent nesuiBt pas aux' besoins .des 
baigneurs, voici comment on y supplée: On. 
creuse dans l'argile d'où elles sortent par de nom- 
breux orifices , et qui est elle-même- très-échauf- 
fée, un bassin qu'on remplit d'eau commune. 
En assez peu de temps , cette eau est suiTisam- 
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de liment saturée de gaz et de fer , et portée à la 
ixpitempérature de 200* Farenkeit. 
îeb Quand on part de Pouta Delgada pour suivre 
érifrla côte à Test, on rencontre, entre la mer et le 
^ village do Rosto do Gab, des couches d'un tuf 
COI terreux, grossier, d'un jaune brunâtre. Les va- 
1 1 gués et les tremblemens de terre ont dégradé con- 
sidérablenient toute cette partie ; on voit au large 
beaucoup de fragmens dont quelques-uns s'élè- 
vmt comme des colonnes au-dessus des vagues. 
Depuis le village de fiosto do Cao, le pays s'é- 
^' lève graduellement jusqu'à la base du moût Agoa 
[ do Pao , qui est extrêmement pittoresque ; elle 

11!* ■ ' ' * 

. se prolonge en travers de presque toute la largeur 
^^ de l'île , et forme au sud la Ponta da Gàleira. Vu 
^f du village qui porte le mêine , l'Agoa do Pao pa- 
'■ roît comme un sommet étendu qui s*élève au 
milieu de hauteurs moins considérables se des* 
sinant sur ses flancs. Sa cime est moin^ déchi^ 
îs rée que celle des autres mocitagnes ; elle est rare- 
' ment dégagée de brouillards .-Sa pente, au sud, est 
' très-bien cultivée! Son point le plus élevé est à 
3,445 pieds au-dessus dû hîreau de la merl On 
n'y voit que de la pierre pbnée d'un gris foncé 
qui' compose' presque e'ntièrement cette monta- 
gne. De celte hauteur on aperçoit une muîtituide 
dé pics et de crêtes entassées les unes aii-dessoiis 
des autres, et séparées par des vallées longues,, 
étroites et profondes , et , dans quelques anciens 



ciralères, Ae petite^ nippas. d'eaul 'Au sdd où dé- 
couvre rOcéan et Tik. Sairta Marîst qui sort de 
son seiû , au noild et à l'ouest des cakafaeç et des 
champs fertiles^ 
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, A 12 OU l5 milles à re3t d(& Pointa Deigada, 
dan^ là partie swii de .Vile, est \% yUle ^ Villa 
Franca (jui a le mêipe pomhre d'ijabitàns. et de . 
çouycDs que Riljeira Giftade, l^ta vignes et les , 
qf4nta& aboudent dans ses environs* Suivant une 
tradition, trop mêlée de £ables pour qu'on pui^^ 
radwettre avec pleine ;asiï^ra.njce« le port de Yilla 
Ftanca étpjt ijadis bo^, sûr et de hoti^^e, .accès; 
mais u-n tremblement de terre Ta entièrement 
détruit. Pn face de la ville est une île qu'on, sup- 
pose ,.4vant ce tremblement de terre, avoir fait 
partie, de San Miguel; c'est un bassin presque 
circulaire j ouvert an^, eaux de la jcaer^^d^bi çOté 
apposé iV la ville ^ et présentan^f toute l'^W^rçiafie 
d'un^î^nçien.çB^térc yolcaniqiie^ . . ,, ^. 
,.'.k Te^t dQ Yilla, Frî^ncaft après^^vpir.^anc^j^i 4fi? 
montagnes élevéçs^.pn tronve^ daçis up^ v/il)ée 
assez considérable ,, le JUae des Fournufses {i^i(^- 
goa 4a$ Furrw^),: ^n s'en approchant r on yo|t 
sortir, dic son rivagi^ ^ au, nord ;, 4'^s G4>Joniies de 
fun^ée dont, un,si01enxent et un mur mur/e . sourd 
accqmpagoent l'éruption. Elles so)|t produites p9K 
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d'inaoml^cables.somcce» d'efiu chaude qui s'éUu-' 
cent de la terre. La temparature extérieure de 
l 'ea u varie de 87^ à iaoS" Fareniwt; et , daod le roi'- 
sinage des sources, lespierres et le ^1 ^nrt auvent 
assez chauds pour qu'où ne puisse pas les toucher 
impuBémem. Â mesure qu'op s'en approche r on 
reconnoit que la terre s'échauffe; on sent une 
odeur de ROUJfrej, et des moindres fentes dn^ol 
on voit sortir de la funitée. La plus for|:e source 
sort d'un trou cire^ulaire qui a de ao à 3o pi^ds 
de. diamètre. On conduit Teau de^ sources d^^ns 
de petits bâtiment pour l'usage des b^nsj I'^m 
réunie de toutes les sources, forme une peitUe 
riyière qui se jette dans la Ribdlra Querite^, \^ 
soufre que la yapeur chaude dépose sur les .corps 
envîronnans, est parfaitementpur, et assez abon- 
dant pour qu'on en pût faire un objet d'expor- 
tation. 

La Tie indolente ^s Açoriené et leur.penelidnt 
à Jei.T^lupté les e))K:poseot à plusieurs inaladîes pr- 
g^mque^^ la dyspepsie et Vhjdropisie en enlètenl 
up .grand niombf é« U y À peu de fièvres et de malaM 
dieK iâlUmmafoireii maiis beaucoup. d'aâcctions 
ciitaaée»>tOujours<mi^l soigijBées, parce que Je peu* 
pkfsis persuade que>dant eecas, l'application' 4ie» 
ftffièdes eal' dangereuse. ]L\x% maladies pKoriqjieSv 
tarès-oommuoes diins la cla&sa pauvre ^ se joint 
quelquefois une sorte de lèpre, et mmie une vé-« 
riAable élé^baotiai^fis. 
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La dyssenterie et le cholera-màrbm se maiii ^ 
festent à l'époque des vendangea ; mais on dit 
qu'on les guérit facilement en prenant, à là tem- 
pérature la plus élevée que Ton puisse supporter» 
uu mélange d'eau , de vinaigre et de sucre. 

'En parcourant l'intérieur de San Miguel , 
M. Webster a observé que les chiens y sont très- 
nombreux ; et ^ malgré la chaleur du climat , On 
n'y â jamais entendu parler de chiens enragés. 

Les maisons de campagne des morgados sont 
souvent chargées d'ôrnemens très-lourds d'archi- 
tccture moresque. N'est-ce point là , avec Thabi- 
bitude de s'asseoir à l'orientale, un reste des 
usages que la nation portugaise avoit reçus des 
conquérans arabes ? 






Les autres îles du groupe des Açores sont : 
1* FayaL Sa forme est ronde, et presque toutes 
ses côtes écores. Sa partie la plus élevée semble 
avoir formé un cratère volcanique. La tempéra- 
ture et les productions y sont les mêmes qu'à San 
Miguel. Le lin y est généralement cultivé et tra- 
vaillé par les habitans eux-mêmes. Le vin qu'on 
en exporte et celui qu'on y consomme, n'y est 
point récolté; il vient de l'île Pico. Fayal a 
2*2,000 habitans; les mœurs et les usages y 
sont les mêmes qu'à San Miguel ; mais le com'- 
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mei^œ d'un plus grand nombre d'étrangers y a 
apporté plus d'améliorations. 

2^ Pico. Le pic qui lui donne son noîn est 
élevé dé 9,000 pieds au-dessus du niveau de la 
mer : sur sa base et sur ses flancs on reconnoit 
d'anciens cratères volcaniques ; la deri^ère érup- 
tion du cratère le plus élevé a eu lieu en 1718. 

Un canal de 9 milles seulem^rir sépare Fayal 
de Pico, où beaucoup d'habitans de Fayal ont 
de$ campagnes , et où se réunit une population 
nombreuse à l'époque de la vendange. On y cul* 
tive la vigne en grand, et on y récolte une très- 
grande quantité de vin connu partout sous le 
nom de vin de Fayal. On donne à Pico-a^^ooo 
habitans. La longueur de l'île est de aS tnilles ; 
sa largeur, très-irrégulière , n'excède nulle part 
8 milles. . 

3** San Jorge ^ île un peu plus longue et plus 
étroite que Pico; elle a de 8 à 10,000 habitans : 
on y récolte d'excellent froment, mais point de 
vin.San Jorge a été dévaste, au mois de mai 1808, 
par un volcan qui fit subitement éruption au 
centre de l'île. 

4* Santa Maria est la plus méridionale des 
Açores : son circuit est de 3o milles , et toutes ses 
côtes élevées et perpendiculaires. L'intérieur est 
fertile : on y compte 5,ooo habitans; on y fa- 
brique en grande quantité une poterie de terre 
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^i'èS'CoinDnitin^. La capitale est Santa Marta le 
Prainah. 

5** Graeiosa. Dix 'milles de long et 8 de large, 
et de 7 à 8^000 haMtans. Llle produit du fro^ 
meut et du tId inférieur à celui de Pîco , que Ton* 
convertit en eau-de«Tie. Quelques pâturages per-» 
mettent de faire et d'exporter du beurre et des 
fromages. La ville principale est Santa Crui. 

ô*" F/ores doit sans doute son nom à la multi- 
plicité des arbustes fleuris qvii lembeUissenL 
Cette lie a près de 3o milles de long et g de 
large , et compte de i3 à i^ooo faabitans. La-- 
gens est la principale ville. 
. 7* Corvo , rarement visité par les éti'angers , 
ne paroît être qu'un rocher nu : on j compte 
pourtant 700 habitans très-pauvres qui exportent 
un peu de blé et quelques cochons. 

8* Terceira. En 1766, le roi de Portugal a mis 
toutes ces îles (1) sous l'autorité d'un gouverneur 
qui réside à Angra, ville fortifiée et capitale de 
l'île de Terceira. C'est aussi la résidence de Té* 
vêque des Açores. Les églises y sont nombreuses^ 
et on y compte trois couvens d'hommes et quatre 
de femmes. Angra a été rendue célèbre par la 
captivité du roi Alphonse V^ que son frère , don 
Pèdre, y retint prisonnier de 1668 à 1673 (2). 

(1) Il faut sans doute excepter Santa Maria , qui e»i ad- 
ministi^ée par le gouverneur de San Miguel. 

(2) Vertot donne h ce prince le nom d*Alptionse VL 
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L'Oe de Terceira a 34 milles de circonférence. &» 
plus {fraude longueur %êt de iS miUe« : on y* 
compte de 55 à 38,ooo habitans. Le vin qu'on 
j fait est bon , quoique inférîeiir à celui des Ca- 
naries et de Madère, On y recueille beaucoup de 
froment^ et une variété- prodigieuse d'oranges et 
de citrons. 
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NOTICES 



sus 



DIVERS LIEUX DE L'INDE; 

Extraits du journal de Calcutta et d'autres recueils 

publiés dans l'indoustan. 



BENARES. 



IJA ville deBénarès étant beaucoup plus connue, 
au moins de nom, des savans de l'Europe que la 
plupart des autres cites de l'indoustan, il ne sera 
pas hors de propos de donner quelques détails 
authentiques sur son origine , son histoire et son 
état actuel. 

L'origine de Bénarès, de même que celle de la 
plupart des anciennes villes de l'indoustan, se perd 
dans la nuit des temps; mais la fable a suppléé 
au défaut de renseignemens véridiques. Suivant 
ie Casi-Fouran^ il est impossible de jamais savoir 
par qui ou à quelle époque Bénarès fut fondé. 
Toutefois une assertion si positive peut être ré- 
voquée en doute, et ce livre se contredit lui- 
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màne sur ce point » car il se met aassitdt à ra- 
eçoter que.Bénarès, ou, pour mieux dire, Casi , 
fut bâti par Mahadera à^ l'époque de la ctéàtioa 
du monde. Un des principes de la! morale des 
Indous, c'est que rien ne résiste aux prières et 
aux pénitences. C'est pourquoi MahadteVa ne Art 
pas plus tôt assis tranquillement sur son noureau 
trône , qo'un . certain rad^ déôtas lé contrtii|fnit, 
par la force de ses prières, à l'abaildonûer, et s'en 
empara. Cependant Mahadera , qui n'étoit *p^8 
d'humeur à se soumettre tranquillement & ûikfe ex- 
pulsion de ce genre, euYOja quelques-^uns de ses 
déotas ou disciples pour chasser le radja. Mais 
les prières de celui-^i étant les plus efl&caces, 
il l'emtpoi^a sur Mahâdeva, et les déotas fu- 
rent obligés de se retirer. Màhadeva, bien loin de 
ée rebuter de ce contre-temps, envoya Jounecfaj 
qui eut le bonheur de chàsiser TuàV^n^^t^ur. A laf 
suite de cet exploit mémori^bie , Mahadei^a reûtrtf 
i^ïkBBzkonne ville i et y régna cinq mille ans. Mais 
laissons là le Pourana. Le nom primitif dé cette 
ville étoit Casi , on ne sait pas bien précisément 
à quelle époque il fut changé eh celui de Bé- 
nsurès. 

Une de ses principales curiosités est une mos- 
quée cona^truîte, en 1677, par le cruel et dévot 
îurengrZeb , sur remplacement où se trouvoit le 
temple indou dé Beni-Madhot. Les deux minarets 
de cet édifice oot cent quatre-vingts pieds de 
Tome xvn. 6 
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hauteur. ILj et^ o^un qui men^cp ]?ui^e*. On pem^ 
eûpçfi|e WfQpter au awwunet çle i'^utw.p^r uft «gr- 
çaiier tof tqeux de ceut trentç marches de la cpo^*^. 
iri^ciipo la, phis ^ïp^%}èf^ La suç 4'e^ haut est - 
li^^^belle ; q», a ^u^c^esfteqf 4e «wilA tillç ctSM 

iÊi%\?k4fi9'fi%^^ deBéB3réfii:hrill«ï>t:aii)f<ilri4, et 
t»4içe 4p.^î»gt^ flwH^* .^^ .fl[^i^i»».t 1 y^iitr^tn^ 

4eJ'hp.^]P4pH^, .••••" • '•\^« ..:r;..:. .r :..;■' ♦ 

: 0» É*çp<we qiîfi Biéoflr§#;rçafc]^^i>e ôp mJM^'ik 
4;feabita»8. Smx cpJW)whr^.4;^p qooapt» rftqgfae 
cent mjyBer;V?li(3»^mi^ , tputje. r|Eç0^ e#t Jçidptt; 
ooe^tCTftp awfe lf?s:f^BBws foRod^t J^SetrôU cipTÎ 
qf4èi^^^ ^ 1^ pQpulatip4 tQtalej et^Q^^çh^^qg 
j<Hir Uieptre daAS, la ville ^f; ii eu aojt vîngtr<^^ 
i^n^ br^loiBi^s, marcJiAnd?, voyageurs, ^', Qp: 
évalue te «ombre^ 4es inai#0ii8 eu briquie 4^âot) 
g]^lfe..Lat ville % cinq uûUea.d^.lpuç et qualre de. 
larg!e^ <^»t! taille 4évots ee ï^romèoéjut 4w$ôel 
ro^; lik q^aûtité de brahi»iaes , de |alHr$ ftt d/5[ 
aauaksîs qui viv^ut d'^Mpaô^e^ esjt.i^yiejo^e. :Qa 
y !voii;. oinquaute placer publiques 9Ùi Van dis-; 
tribue gratuitement des vivres , du sel ^ du b^s 
et de Teau ; des bâtweQs p;^rtjcul4er§., offrait 
des cui^nes ^ùrpu. pejut (itirec^ire seaprovjslws 
àmis rièa paye*; I^ît population y est quatre hik 
plus cousidéc|d>le qu'à L'époque à laquelle Je*- An- 
glais i^e jeDdire»t mattrea de la pix>vîucie ^ et «'ac« 
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croit cha(|ue }<Hir« La cQq^QmiaaliOO ' ^nouf^lie 
des giaîns se ipoate 4 c^nt qttaniQt^{9ii|la:<{ui9S 

Defikabitao»4« te yilk ei 4e» ^f Wfljfif »» tt9l*al-> 
ment de» |M[ar|ittts, kiqmv^e^^- tuMfs^ JM>W kMii 

es4iiuàr66 on j,cpf^)|e:eQ«jir«ff PM^wVMilMWi! 
f t les IwT^'M f0t6{»v. m9iM ^ :fm w^n|i<iti^m 

U p'f .€». s» .pajsi ;m9ip9 d* «fto^ ,«vififtiM>%»> JU 
fa(Mtié;dfes mjlif te|)if»l^ de; Bpoatàs^^ft dédiée A 
Ifa^adisTia] Mtmà tvQiaihxsimini^ ffm\ ]^ ^mm 

t9kM à^ JDeJi^ft; i|i^'(q|t(e)f)Aefl^{>^si9nMI r(lf%{ 
qiifiirt le fait ;e» (i<n%H^ et Mt«i^l|e|il^ifl:fa94«4M^ 

Ce temple est trop cachçpar JLÊ^'v|p^^^l^;.nF(qi| 
sinea i osf papi^ y emf^r <me |>dr mie^p^^i^r Yue 
ét^qUio quiMi'a pas çîaqîBi«4«! 4e ï^f^qwV'^ «it 
«$lt r6nH(4iQ de^ou^ e% de fmitQ dp /vaobp^ ^fi ;l 
e»teW*,lU:.e&V Wpcwi|>te. cle ripp. fiistiagfifï, ^ 
^U8.e sJm pa9sagp»9)}ic|aip de la lumière, du/jç^f. 4 
r-ob^ç^ritp. Quelques iamjfn^ft \eXteM rtà «fc J* . ^^ 
foil>W clarté ; l'oreiUe est éta^rdie par lpil)rfiît qi^^ 
font les gens qui prieç|tt et par le S09 f ude d une 

'6* 
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g^ràtide cloché -de cuivre suspendue à là voûte 
de la nef du iBilieu^ et que chaque dévot sonne 
en se retirant. De chaque cdté sont de petiets 
obdpelles ^Isârées foiblemenf chacune par une 
seule 'lainpe placée dâi!is; une niché au-dessus* 
dé Fobjet d'adx^ratîon (le lingam)i Un grand 
non4>i^ de déVois des deux sexes à genoux ré- 
patidoîeût sut le liiigam du riz» dé IVàu et des 
feuilles ^ ne tàrdoient pa^ à être dévorés par 
tes vaches des brahmines que Ton voit se prô- 
dtiènei^ sans gêné dans lé temple. La foule entre 
él'&penrt sans cesse. Un voyageur anglôïs étant 
m^nté par un escalier sur le toit du temple/ le 
trouva couvert de déjeetions humaines ; ée^ Itjui- 
rendbifl le sanctuaire un. réceptacle convenable 
pôiir les énormités de la religion indoûêî'Xès 
brahmines demandent T^umône at^ec be^uc?>tip 
dlêai^tûnité ; il semble que c'est tihe* ddutume 
éiafnctionnèe partout par un long Usage , et suivie 
également par les moines de l'occident etj^âï^les 
brahmines de Torient. ^-' 

On peut mettre au nombre des curiosités de 
Bénarès un puits auquel les habitans de Lucknau 
et d'autres villes viennent en foule lorsqu'ils 
rasent pour la première fois la tête de leàrs en- 
fans. Un rasoir^ attaché à un bout de corde , est 
suspendu dans ce puits , et, quand on l'en re- 
tire, on suppose qu'il possède un charme parti- 
culier pour cette opération. 
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L'obsenratoire fut bâti par le radjaUâtn-i 
Le collège est très*ancieh ; il a joui d'une grande 
célébrité^ surtout depuis le règne du ranima M&n- 
Singh , qui fut son fondateur. On le gratifia de 
revenus considérables , mais, il^ nç possède pas de 
terres. Le radja de Béqarès . lui donnoit um 
somme annuelle ; à. sa demande ,, elle fut l^^e A 
vingt mille roupies par le çouverneiiient jiliglpts^» 
quand la province lui fut cédée ; mais.cette ^onaipe 
n'a janaais été dépensée en totalité. Les appoint 
temens des professeurs, les bourses accordées aux 
écoliers qui ont été examinés et reçus ; eçfin r 
Tachât des livres » ainsi que le paiement des bi- 
bliothécaires et des copistes ne se moQtent qu'à; 
seize mille ou dix-huit mille roupies. En i8i6|, 
il y avoit qvatre-vingts écoliers. Un comité anglois» 
nomme les professeurs ; ce sont tous desbrahmi-^ 
nés ou des poun^dits que l'on suppose versés dao^ 
les différentes sciences qu'ils sont chi^rgés d'ea-^ 
seigner. 
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SOUNOR, flERSOR,TGH0iVAN, DJ^OUDAN^ 

HEURREYTCHONDEÛOUB, ROUNZEGLHOUR. 

Ce sont des placestrès- fortes de l'Indousitan. 
Sonnor Test beaucoup plus que Singhour> Çour- 
nander et Ouassota , que Ton regardolt coi^me 
les principales forteressej^ au sud dç, PpunjGdi» 
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B^ibr «t tcbmsLU k'eippàikënt «ir SouMv ^ et 
ik'Àèi iqkBtxnàieSi^j^lé ébq/ii> ({ui 'fiiafiH{ue aux 

' -Sdiibor > coiiiiti (^mttttiiémètft^otis fc? ftorâ d«er 
Dfëtiir,- ihërïte Âte f]^^râtteàtiotii;'p^F«aH^^^^ 
âVéë lysîbïïè dû gottTtenîiéiïiènt toUkoîtttatr dfans 
tékè pbrtië'ée llriéé, |)kif fe 'réiîdénèè'Wiïq^ 
mte dé ' &eviw«i , par les rtilhëô d'ëdiftc^es Aa' 
cônsfruction mahométane , et . par i^es iuiiotn- 
]^]^éd>!es éxcarations qni, de tnéme que touteâ 
ecSIe» 'qàe Fou ioit dans difféteiitcs patties. du 
pkfgf sbhi' atfAùéés pat les- Indous an ïèîe 
hxSsitigable du dieii Pandou. Sounor a sept pDrtesr 
eil iîiàç6nneirie ^ les unes en dedans dés aitfites ; 
fe roH renferme un mausolée élevé à la métm>l[re 
deTCipôuse d'un des gouverneurs musulmans v^û 
téttrj^lè et une mosquée , tous en hbû état: Ce 
déirnter édifice est âu-déssus- d'un lEfcimehse réser- 
voir taillé dans le roc ; le plafond de ce réservoir 
a été taillé en formè~*de'*p6ûtre8 , des colonnes 
d'un ^out pyr les soijtiennent à des distanci^s 
égales. 11 y avoit dans le fort vingt-huit canons , 
dont plusieurs en bronte ; les formes de quelques- 
uns 9 et les prnemens multipliés qui les couvroient, 
sètobloient 'être l'ouvrage d'un homme qui âvoij 
Voulu épuiser tout cfe que i'îmagînatjon et le ca- 
pnce pouvoient ibreiiter. L'un ;(reas«;mbloît à" un 
oiseau"; au lieu de tourUlon , il" aVoit deô ailes ; 



I 



(87 ) 
«& ftutfc , â un poisson av^c d^s écailles ; un troi- 
slètiAiê ïivblt l'air d'être couvert ^à'ùBl fliet, 

JLés excayatioïKS sous te rdd âùHJes«itls^ dà'quel 
Ibfort ^st situë^ doirent avoir exigé des siècles 
«'et le travail sans relâche de toute une prôt^lticè 
•pour les térflUîîi'er. - 

' L'esprit huâiain se piètd âaïis un labyrlûthè 
-âe Conjectures et de doutes, quand irVcatàé-^ 
T30Ufrfr lés'lïiôtifs qui ont pu donhet lîéli à ^es 
menudiienâ surprenans dé Tlndu^tHé ïiudialnè: 
ta fotonc gëiiéi^ale des excavations es é cdre^ff\iniè 
-cellule dé moine^ un sié^é en pietré ënhh fé'tofûri 
t}Ue|qutii-unes de ces cellules oùf au pllaiidhér ife 
î)ètîtes ouvertures qui pénètrent ^dSabid^schaito- 
bres jprôfondeîs iet carrée», ta ihbritagtic! <fe Djé-^ 
nît n'offirë i^u'titté ëxfcàvatiôri tnMm'^é ié&'piti 
qui mérite d*être citée. EÎlé asbîxànfej^WdsHclong 
sut quarante de large ; le plafond sexnble avoir été 
doué où ^Cint à com^artimeiisJ L'entrée de W 
ctiveifueeét ornée déijliâtre colohnes de bon gb&t^ 
soutenant une galerie doiit la façade ésl! tafllée 
entreillk; aii-flessus s'élève une arcade ma ^nîfr^e; 
Bans les niôMagnes Voîsinôs , il y i dks "féiSi^teB 
plus grands ^ue eeluî-cî i on y xr^lt de^ i 
colossales sculptées éiir lès piÎTOXs. ' 

Lèfdrt de JHersor, excepté sa force naturelle, pe 
xnétlte d'kreremar^ué que par le trayail qûiVbii 
Wciwissléré a isies poftes.ët àla rouV^àly|tfêliei 
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celle-ci €st taillée en degrés dans le roc; le» porter 
au nombre de deux, n'ont, ainsi que le passa^ 
qui les joint Tune à l'autre , pas un pouce de ma- 
.çonnerie dans leur construction ; tout est taillé 
dans le roc. On entre par le flanc de la montagne ; 
on avance dans un passage , puis par une autre 
porte , yers la: montagne ; ensuite on pénètre dgns 

rintérieur du fort • comme si Ton sortoit d'un mur. 

... ' < . • ~ 

. Djaoudan est sur les Ghâts , et domine le Kon? 
kan. Pour donner une idée de sa force , il suffira 
de dire que le dernier escalier par lequel on ar- 
rife au fort est de deux cent quarante marches ,» 
hautes chacune d'un pied et demi , aussi perpenr 
diculaires et aussi difficiles à monter que l'est une 
échelle. Du haut de ce fort, la yue est singuliè- 
rement imposante ; du cdté du sud - ouest , une 
pierre qu'on laisserpit échapper, tomberoit pèr- 
pendiculairement sur le Konkan , d'une élévation 
de deux mille pieds au moins. A la moitié de 
cette hauteur , du côté du nord , il y a une sur- 
face unie , longue de trois cents pieds ; ensuite la 
montagne devient aussi escarpée qu'auparavant. 
Du bord de ce netit plateau s'élève une colonne 
naturelle de rocners hauts de trois cents pieds au 
moins , et penchés sur l'abîme qui est au-dessous. 
, ^eurreytchondegour doit entièrement sa force 
^ la montagne sur laquelle il est situé. Le fort est 
petit, mais la montagne qui a plusieurs milles de 
circonférence, est d'un accès également difficile de 
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t(ms le$ côtés* Dans plusieurs endroits, on ne 
peut gratir la hauteur que par le moyen de trous 
creusés pour y poser les pieds et les mains. Sauvant 
ceux qui tentent Tayenture 9 dégringolent du haiit 
en bas. 

K.oumelglK>ur est enfermé dans les montagnes. 
On ne peut s'en approcher du côté du sud ^u'à 
une distance de huitmiUçt, excqitéi pied; néan- 
moins le sentier qui y conduit , large seulemei^t 
d'u,n pied , est extrêmement pittoresque. . Il trar 
Terse alternativement des montagnes, des rallées 
profondes , et des chaînes de hauteurs ; les pre- 
mières sont couvertes de bouquets d'arbres et 
d'arbrisseaux. 

On voit, en résumé^ quç tous ces poste? doîvpnt 
presque uniquement leur force à la nature , l'art 
a'ayant fait que mettre la. dernière miain à ce 
qu'elle avoit encore laissé imparfait. 



OUASSOTA. 



Les environs d'Ouassota offrent un tableau 
majestueux et pittoresque , qui n'a guère son 
égal dans l'Inde. La plupart des montagnes dont 
les bases s'étendent jusque dans le Koïkkan , pré- 
sentent des surfaces presque perpendiculaires de 
rochers hauts de cinq cents à deux mille pieds, 
l'aspect du côté de l'est, du haut du fort, forme 
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M éioatpâttte' firà{ipànt artc M midité de b p€%te 
vtclAeùtsAé. .Dés ^iiOtttagBés semblent i'^îèvéi- le$ 
ktiéB â la suite 4ès à\rtrei.' lèîs vallées ^oitcfiâ et 
îè pêfifchiant ^s hauteu^w don* couvert*^ deî ioréîê 
et de halliers touffus ; même , sur les sommets , 
«é^tiS>UTeiltde9 hottqttWé à*ûtbris*eaux flèûWsî etj 
«W|»i^d dféé^ ûiontli^ë^f 06 «p^i^ok, <l6 femp9 éû 

iés <mê^ckAtéÈ. IJêèpt^àub^^tis'dii iso! ^mbîeat 
dîffértr de, tout <îe iqtieroa- rene<toli^ daiàs* £a vaï^ 
' ïée , au nord é*0^ai»*ofa; -leé Ibfétt ^nbondent 
ciiri|)6iyrfeM , qill ,^ poussant avec vîguettr , «*éa4 
IficéM autour des ârbrés; Les ^s roseaux , doé« 
on fait des cannes , y sont commu0s ; enfin , on 
'^ voit des museàdim bâtards (juî portent du 
ftuit ,r des citrom^ierâ sautages , êit de nombreuse^ 
*ari)étés d'arbrisseaux â fleurs^ aîftsi que des pfenr- 
tes aromatiques^ qui p^fumétit Fak. Ëniid^mot;, 
les environs d'Ouassota présentent un champ 
inépuisable aux recherches des botanistes, et des 
plaisirs sans fin aus^ a4^irafeûr^ de la belle nature. 
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OOXJRÉGK^OtJtt. . 

/ ' • . 

Le . territoire à% be 90111 est peu cité daftii 
Vbistoio'e* R étojl tro^ éloigné dîk siège derèitt^ 
pire et de» seines: de révolta qui Vont déshfanoi^ ^ 
pour êjlro enveloppé dans les malheurs qui iiffl»- 



gêoifeïit,* àoit îà wfphaflè , isioft lé reste du Jpays. 
Néàmndînis sei forêts ànt souvent serrl flè'te- 
fàjge' iivix pvivtTtïeiits et aox prince qirf a^dîeùt 
Itférfi^s ^ttécè» rétèndàî*a delà ttbisllferif . ' 
' Bbàs !é fégiie i^Akbaf tt de ^e« Siicècsijeùrt 
biifaaètBats V cette ;ïÀroVîncé éto» flàès ' nti ft«t 
Îfè3 ^'Iferrf^ssint '; €i\it f i^tk ^sdus lès {^tlilc^ 
ïPÀtM'tî,! jiiî*(jii'à la défaite^ tî^ Gtdtft^h^»énila« 
â^lBèuxiaK lies înfortirïiej ,qtrf fuiiebt^lâ suite def 
tcï; éfënétnènf , ' fôttttrîrént aut radjsis^ et aui 
iémîùflàrs î*6icèasfoii dé se sousttaîre à son au^ 
feHïéî qfaând ïl l'eut regagnée, îl se vengea deà 
faalbesfetiit hàbltanâ , qu^îl prira de leurs TbienS; 
fls émîgWrent en grand nombre dans les terrer 
dé là 'Compagnie. ' 

Le climat du Goureckpôtilr est le phis sain de 
iéxxté TltiAk britannique, excepté peut <^ être 
1\îlir<ttfgbng. Ce qtii tet dû 'à iplûsletif s tiauses , ' 
et hxjtatomènt au nôîéînàge de la |>Femière'et dé 
la secondé chaîne dé montagnes; elles s^étéh-^ 
Ôetit à rdiièst âè la province ,'de sorte que^ 
daiis^af pârfîeseptèntrionalé /on y éprouve râre^ 
ment des vents chauds. Les vents d'est y tègnent 
g^tférfsbenbtient W pliiè ^ni£i9e partie de Tannée ; 
SfcnSÎasaiàôn chaude ,' les nuits et les matlttées^ 
iôn< drtiiie traîchétnr agrékMè. * Q bel(j[uës^ |ièr- 
sotineé regardent ce cîiùiàt cotniné ^éu fevo* 
irable à 'H santé ^, à caûèe ilos âjéngîcs et dés éau3t 
stagnantes sur lesquels passe le rèht' cf efst. 



La partie du Terriaai , «ituée au noid de 
cçtte province , e^t coupée de nombreux tqr* 
reos ( Tullahs ) , qui sortent des montagnes et 
se jettent dans le Rs^ti > riyière peu considé* 
r^le. Le sol diminue de qualité à miesure qa'il 
approcl^c deii montagnes. lia grande forêt qui 
eommence près de la ville de Goureckpopr se 
paroloi^e dans le Teriiani jusqu'à la première 
chaîne de montagnes. Elle est de largeur très« 
inégale ; en quelques endroits , elle est si peu 
touffjaeque les éléphans y peuvent passer à Taise, 
tandis que dans d'autres un homme a bien de 
la peine à pénétrer. Cette forêt et les djengles 
qui lui sont 'co ntigqs abondent en animaux sau' 
vages , tels que tigres « buffles , ours , éléphans >^ 
rhinocéros, lièvres, etc. 

Le séjour du Terriani ne vaut rien en naaî et 
en juin. La. fièvre de ce pays, connues sous' le 
nom. de aoulj est aussi prompte dans ses symp- 
tômes que rapide dans ses progrès. Oh attribue 
généralement \cette maladie à l'eau des neUahs 
et des puits, que l'on croit plus pesante que la 
bonne eau. 

. Dans certains temps , on aperçoit de la ville 
de Goureckpour , sous un angle de 4o degrés , la 
seconde chaîne de montagnes. L'élévation de 
cette chaîne, au-dessus des plaines de Gouïeck- 
pour, est estimée à 49OOO pieds ; celle de la pre- 
mière , à 1,100. 
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Les motits Htmmalaya se prédentent sous un 
aspect majestueux , quand on les contemple des 

plaines de Goureckpôur. • ^ » * 

* LesTeVenus, avantle rétablissement de C&ôùd-L 
jali-Dotilaih^ étoiént de 22 lacs de roupies, lés 
aornils en ineitoient certairieriierit deux de o'ôtë*' 

' H ' provenoit vraisemblablement du Kdutcha** 
Techil , c*est-à-dlrè que Ton affermoit de ^tifes 
portions de terre à des zemindârs inférieurs' qtri 
pàyoîent directenieiit au trésor. Ce 'syatèrûeeM 
généralement adopté dans lespto^inces angloisesJ 
Il est certainement le 'plus avantageux aux zèmin-^ 
dans et aux rayats* 

Au retour de Choudjab-Dottlah, toUtledififtrict 
fut affermé à un seul individu qui paâsa son côn* 
trat à Luknau; il en résulta qif'en^'peu^'atinéis 
le revenu fut réduit à ïo lacs et quelquefois à 4- 

Ce système est adopté dans l'Aôudii) 'tpiais 
avec quelques modifications > et sur ùneploV 
petite échelle; il faut espérer aussi quHl^t âOu« 
mis à un contrôle. Il est moins incommode pour 
le gouvernement; mais il donne lieu à ïmn'ées 
erreurs et des injustié^s. - -^ 



DAMAN. 



Ce nom signifie bordure; ceux qui le dérivent 
du portugais da map , aider ou tendre la main , 
raisonnent comme ceux qui font venir; Bombay 
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de Bom bahia y skm pr^iulre en çoDsidératton 
Momba> aocieanom de cette ville. 

Daman est situé sur une rhière tout pf è^^de la 
mer >* soVaa' rt , et ^y o5? E. , à ^ .rnUles Ni 
de( ftwpbajç- JLet I^çtugaî? s'en ^piu)èi;çiit en 
%Ô9i. Oette ailler, comme towtes kucf M^cio^mes 
p0{»esAÎops9 estent déc^denee^^Son commue 
eatp^ i«iport40t, etiion]]|Wt^f;eli^tqe coifipte 
qu'uQ.pietit qosi4pre degrabf^ ^i vQ^t JM^afi^uer à 
Mo^awîûqwe. et e%,d.'#l^s^^l;^^ de ^ Gôte ^'A- 

se fa»tviiW:lM;bwq»^:4u^ eatpJw consir 

dérable. 

Yu de Ja^ mer »i ViK^w^ct d)$ Dan^fm ç^t i|ngo$;^t ; 
riUostan .^e dissJ^Q:.qi^aDd pu appr^icfae, parcf 
«piela IttUci a'aîiftq q»i;^tt^ )ps «egarcdf. 
.t Le mptiiUpgq.sw la(.f:^e egt p^ Jbiuit bra^cf 
dlB prQ£Mi^(ir i trQis;.{niUe8 4e; teçce; mais, la 
nrUr^. offre; uji pprt trèd-aûr fiux petits biti^ns. 
Daw i«s ,gr>apd^ ffiaxée^^es sjsigies deia 1^^ 
•on du S« 0^ ) i) y -a 4^ dip-iuÂt à iripgt, pied$ 
di^ttfiir la ib«!frer Jnea 0b9ntjiers.de coi:u$t£^QticMi 
de Daman sont renomiivû^.: : \ . 



KOTCH. 

Le commerce du Kotch , territoire roisin du 
Oudjerat, a beaucoup aiigùientii dteptiife la cfes- 
tmctîon des pirates de Bafîct de Dùuaifca; lit 
principal port de ce )i^ye est Manda?! , le' plus 
grand entrepôt du commerce de coton. Une 
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partie c*t,exp44i^qau ^i^^iy» une ftHt»^;àlM»*ft 

une îpplit<»rîqH«Ptité . sq rfflii4 , 4* Ift tôte de .Maî) 

Les habitains^.idil ;Kd)4id^tâQiAiiol3mt^f!it.ibiîi^ 

m^VM^'iJ-Wi^iet^m^iU^fi^ ldâ)ileB:/tfc.ibîifi an 

^uefM.uof^«antM^-ckiii^Jf9lispast L'amûBuuée la 
patrie n'a plus de force qu'au Ko tch. Uq auFuiéi 
5«i i^t.^l^ ^iM ::r(^^Bger:irew«ï:ga»6raàbri*nt 
i^^rAf^ B^ys ai» boièl)dfi>lQW^ »inA««Tw; «eiqrfa 
^^P^%pér:^'f9<iii^^î'i«9«P^t 9<^olf ^piÂltfiifflttf» 
Laplçip.a?<t;4?s jtiabîtfitit^ i 4ai Kôtcbf^soAtlIndd^ft/ 
quoirqup ^^S: maître» iu^f^Dt )taba»é4bn6«: hi 

Gi^puis.l^ ig^iMWià^^ ilttLiii&^bfiiiflriàiiîo 

>Q9 4iliig']|^ j6jf:Vii^iiia pbr je aoiu xiotlâmab 
/t^ >;il^iQt)$ ^/(|M#lqllf8w(iotllUlîaKl£a6s{ e^gév^ 
gfj^i^^.» t}^t^<lj^i»ti)t(^&xelki;qii'ftb d 
àjeur^ ob^elryatÎDi&i 'pûrsosikelfefiu.dâes. nopisdo 
^ç^um {\9k 'Tuwpliej«iè~la;<ïi:èc0 ,:iilfâi qud:c»Qic> 
de Moun-Toulon et .4* ^Afû0nn^firiM»K)^la'>mes 
C^\fiwm:e\ }g|i»&riJtokà »^ lear soÊiifm/lh- 
cjamwMi.Ki^ n^îgal^iiii^^^isQibliidoiiâ, .sojbt Ma- 
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tous leurs calculs nauffqucè. Hs là comtoeocent 
àbnouvdle année doat T^ôqde eist réqumoxe 
4'àutomne^ et' comptent parjotrts. Ils disent , 
par exetaspM^ '• IHo^s'irotsMt VoiI« de lioka ie 
deux beat 'tréntiémcf ^pnt. . : v 'Otil'në> péAt pas 
espérer d'aller directement à Mascate et à Moka , 
ifiéèsiteiléiiKucenftî^gfU^ fiiur; » - 

fkidépeiHkiiiioieDt du) M«>n /< le Kateli fournit 
en dsiciiidaneé^des ^gniifs ^ de llNUlé i^tdu ghi 
ou Ixeurre: londa* Si ^- pays^ ^t ^ ^gùvs^P^wé 
sageoMOl^ il ^ùl^ été ba 4és plus keilreux de 
l'tt.iTers.. '■■ 

Mais defs fléaux ^ se sont' joints' à la mauvaise 
s^ndniBtration peWr le désoler ; des ntàladiès 
épid^mlqu^s joM récemment étendu leurs jra- 
Tages; elles ont é«& suivies de la fe^ioe. JgaHn , 
kâ tremblemoâs de téitd ont fxiis le èëÈûStëlk^i 
maux. Les Jiabitans oittr^iâigré^Lès^M^rdbâiids, 
etfmêBae les bumers dieitottti^tdl^^^ séédntte^ 
tirés à Bombay. On trouye parmi eux des faiseurs 
d« tentes, des: yéndc^urs de ^\\ d'b^uiiè et de 
gvaî|i8v«t mâove des laboareprs ii^ec hur faàiiRe. 
Il &ùt qœ tçus ces geins aîMit évé; failli inââi^-* 
xéux.pour abandonner uap l^ttiie à laquelle il» 
étoient si attachés. Peut-é^e lejdr absètic^ ne 
aera-t-elle qu^ momentanée^ ' - > ' \ ''■'■^■- ^ ''■' 

D^ii^s .long*teikip8 les canc^îqut font «t yi^é^ 
neht :dans«le.pbrtUe Bùtûb^f sont conduits par 
des Indou$ du Kotcb d'une caste inférieure. 
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BULLETIN. 
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ANALYSES CRflIQUES. 

i 

Diâtlè stato fisicd del suolo di Roma , etc. — De Cétat 
ffhy^itfim dU sbl de Rome; iûémoire de M. Bnoccni ; 
suivi d'an discours sur Pëtat de l'air à Rome dans les 
temps anciens. — Rome, 1820. 

Les remarques géologiques de Fauteur ne sont guère 
que des corollaires des principes qu'il a établis dans sa 
Ùèologie Suhapeninney ouvrage très-renommé dont, nous 
fi'àYÔnâ pas Te temps de rédiger une analyse. Le mé- 
moire présétit Contient rèxplication d'une Carte Géognos^ 
tique des enyirons de la yîlle éternelle. En attendant que 
nous» puissions nous occuper de ce sujet très-important, 
nous entretiendrons nos lecteurs du discours sur l'état 
ancien de l'air à Rome y sujet qui touche à tant de grapds 
souvenirs et à tant de considérations morales. 

'ta' géographie physique n'offre peut-être aucune ques- 
tion pluâ intéressante et en même temps moins approfondie 
que celle des climats malsaine. Pourquoi tant de contrées 
d'Amérique et d'Afrique , d'un aspect agréable et même 
séduisant, deviennent-elles le tombeau des générations 
pourelles qu^ vont s'y établir? Pourquoi le même dësMtrc 
frappe-t-îl les étrangers qui abordent dans l'île deWakhe- 
ren^ où cependant le climat n'offre ni la chaleur humide 
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des Amériques ni la chaleur sèche de l'Afrique? Comment 
la peste s'cst-elle naturalisée dans le climat jadis salubre 
de la Grèce où pourtant, dans les beaux siècles, l'idée 
d'une police sanitaire étoit aussi peu connue qu'elle l'est 
à présent? Un problème a surtout acquis une certaine 
célébrité. Les nombreux voyageurs qu'attire en Italie la 
renommée classique de tant de liçux célèbre», se deman- 
dent avec étonnement comment l'ancienne capitale du 
monde, l'immortelle Rome, a pu exister pendant tant de 
siècles dans un état florissant au milieu d'une atmosphère , 
qui, aujourd'hui pestilentielle pendant plusieurs mois, 
semble y arrêter tous les progrès de la population, et même y 
produire une mortalité constamment supérieure aux nais- 
sances. Cette fameuse question est envisagée par M. Broçchi, 
sous plusieurs points de vue nouveaux, sans être toutefois, 
à ce qui nous semble, résolue d'une manière satisfaisante. 

La matière pestilentielle qui cause la malaria de plu- 
sieurs contrées italiennes, telles que la maremme de Sienne^ 
les environs de Rome et les Marais Pontins , n'est, selon 
l'opinion reçue, autre choso que le miasme marécageux des 
auteurs médicaux. On sait que le matière contagieuse des 
fièvres putrides,quoîque étant un composé chimique,capable 
de se conserver long-temps sans altération, n'a pas encore 
pu être soumise à une analyse chimique satisfaisante. On 
a supposé que le miasme, ou matière délétère de la ma- 
laria ^ étoit susceptible d'examen; on a même prétendu 
en avoir, découvert la nature ; mais nous croyons qu'on 
n^a pas fait plus de progrès dans la solution de ce pro- 
blême-ci que dans l'autre, parce qu'on n'a pas distingué 
avec assez de soin les divers airs pris dans des localités 
Tapprochées et pourtant différentes. Nous ne voulons pas 
nous étendre en détail sur les opinions et les essais qui^ 
n'ont produit aucun résultat ; les médecins sont toujours très- 
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disposés à bâtir des hypothèses^ et de s*etnparer de toutes 
]es no.uYeautés du jour; c'est ainsi que, tour à tour, Tazote^ 
l'acide carbonique , l'hydrogène pur, l'hydrogène carburé 
et l'hydrogène sulfuré, ont été considérés comme formant 
la base des miasmes, llien n'est plus vrai. que quelques- 
unes, ou peut-être toutes ces substances, sont produites par 
les terrains quiengendrent ces mêmes ûèyres;mais|il n'est pas 
moins constaté aussi que les mêmes maladies abondent 
dans plu&ieurs endroits^ où Ton n'a pu découvrir jus- 
qu'à présent la présence de ces gai, et qui plu$ est, que 
dans plusieurs autres endroits où ils sont engendrés dans 
la plus grande abondance, les maladies en question sont 
absolument inconnnes, et qu'elles ne peuvent êtrs excitées 
par ces mêmes gaz lorsqu'ils sont produits artificiellement 
dans nos laboratoires. On a aussi supposé que le miasme 
pourroit provenir. de matières animales et végétales, pu^ 
trides^ répandues dans une atmosphèi^e humide, etc^est 
l'hypothèse qui s'accorde le plus avep la généralité des 
faits; mais ces matières putrides contiennent presque tous 
les gaz ci-dessus nommés. Peut-être au^oît-on dû con- 
clure de ce fait et de plusieurs autres circonstances que 
ce n'est ni la nature des gaz isolés , ni même leur abon- 
dance simultanée, mais leur combinaison dans de certaines 
proportions^ qui constitue la cause de leur action délétère 
sur le corps humain. 

M. Broochi nous fait le détail de certaines expériences 
qu'il a faites en recueillant l'eau ainiosphérique ou les ro- 
sées, pour les examiner d'après les procédés ordinaires de 
la chimie. Mais le r ésultat de ces expériences , comme 
celui des essais qu'on avoit faits auparavant, n'a rien déter- 
terminé, et nous restons par conséquent toujours dans 
l'ignorance la plus absolue sur la nature de cette substance 
pestilentielle. 

r 



Il serbit également' inutile de chercher'dang les auteurs 
médicaux unes théorie générale et sûre des * effets Wrbi^^ 
fiques de ce ttiîâsme marécageux. Les -maladies les plus or*, 
dînaîreineilt produites par ce miasme rentrent dans la 
classe des fièvres putrides nerveuses, mais leur intensité 
Tarie extrêmement; et ce n'est pas toujours eh raison de Ja 
chaleur humide du climat; de plus, les symptômes acces- 
soires diffèrent tellement, qu'ils prouvent às^ez qu'on ne 
^ohnoît pas. encore avec exactitude les diverses mbdifiod*- 
tions du principe morbifîque. 

La principale et la plus meurtriJîre des maladies produites 
par les miasmes est la fièvre réniîltente des climats chauds, 
fièvre qui varie telleniént dans ses symptômes,qu'elie est par- 
fois continue et dans d'autres momeng interniittente. Parmi 
cette classfe de maladies on connoît très-bien les fièrres 
àesjungtes ou brcfussaîlles marécageuses de Pinde,la maladie 
péstifentîelle de Batavia, les fièvres de la côte Jiomide et 
. brûlante de TAfrique , la fièvre jaune îndfgène des Ijidés 
occidentales, et plusieurs autres désignées sous différentes 
dénominations dont il est inutile de faire Ténumération. 
Màîs n'est-il pas rçînarquable que les ûèyres des jungles , 
malgré Texcessive chaleur et rhuniîdité de l'Inde, soient 
si inférieures en violence à la fièvre jaune d'Amérique? 
Celle-ci se propage et se maintient dans des températures 
modérées, et est probablement le produit d'un virus déve- 
loppé dans le corps humain, plutôt qu'un effet de mauvais 
air!. De cette même classe, mais beaucoup moins sévères, 
sont les fièvres du Don^ de la Crimée, de la Hollande, de 1^ 
Grèce, et enfin la maladie de 1 Italie, ou la fièvre de Iol ma- 
laria àfe notre atiteur. Lorsque ces fièvres seportent au der- 
nier degré de yiolence , elles prennent le caractère rémit- 
tent et présentent toi^s les types de cette maladie, étant 
quartes , tierces et quotidiennes. Mais on ne sauroit 
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mécouàoitré plusieurs diffëreaces . eçse&tieUes enire .ce^ 
maladies; par exemple , la fièvre de Walcherea 9 peu dan- 
gereuse pour les iodigënes , . est ordioairemeat mortelle 
pour l'étranger; les fièyres dii Don n'atteignent que le b«s- 
peuple indigène qui boit dÈrseanixin&lsafoeS. ' '< 

MaiÇj, outre les fièTres^il est encore des maladies de |^u- 
Mcurs espèces plus rapprochées entre eUes, qui semblent 
naitre des miasmes marécageux; telles spnt la 'choiera"* 
raorhusde Tinde, et peut-être en partie rojphlalmi«> d'ifi^ 
gypte. Les dyssenteries^ en Europe, prorianàenl ^ais 
doute plutôt des eaux marécageuses prises en boisson^ quB' 
de l'air vicié* Les miaames ont encore la facalté de^prot 
duire certains dérangemens organiques du Ibie^ dé la natd 
et de plusieurs autres organes intérieurs^ DanS: pluâlmir^ 
cas, ceirtaifiement ces dérangeoiieBS sont causés par d^ 
fièvres préalables, et, dans d-*^utrea, sans contredit^ ces 
maladies glandulaires se produisent sans ètqei-aiccpiiqpi^ 
gnées de fièrreSj auxquelles elles, pavoissent ôtrellobsti- 
tteées , attendu qu'elles sont pfeioduites par Popéralioni di- 
recte des miasmes. C^e^t là^ Ik^'soqrcede* l'affecdon-du' 
foie tellement funeste aux Indes orientales^ tout comme 
les maladies permanentes des* oiarat» . ou^ fans' 4l\Aagle*^ 
terre, indiquées clairement ^par la- mauvaise siafBté et le 
teint jauniitre de leurs babftansy et diansleioas mêdie où>ils 
auroient échappé entièrement aus- 'fièvres intermittenlès. 
En Ita^liè, la malaria produit «précisément les* illékiies» 
effets dans^ plusieurs endroits là dû les mâlhèureui? b|ibi^< 
tans 9 se flattant en TaiA^ d'avoir «échappé àla fiè^;^e,'de^ 
vfenaeiM yietimes de f h^drc^isi^ et d'aùlre»iiàtala<â!i^^p^-> 
dttites' par le dérangement^^ès orgianfes^. Ati ^cftHbrè^'âet 
modifiealions plus obscè^eé' des^- maiadtefi ' intemfiitt^B'lé^ , 
il^fiutco^inpter l'apoplex4e^et4àf pafaly$ie> effets qi^i-ne fee 
borûlent nullement aux pàyB'Sujéts à <k'77t^/é{i^ italienne; 
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qtiolq\i 'elles y solenl particulièrement connues sous le nom 
de fehri larpate. 

Voici encore un autre trait de différence. Il paroît qu^en 
général ceux qui ont éprouvé les fièyres de marais et qiii y 
ont résisté 9 les gagnent rarement par récidîre. Cependant 
il est constaté maintenant que cette maladie ^ telle qu'elle 
est produite par certaines variétés de miasmes, par celle 
de Walcheren, par exemple , %l quelquefois par celle de 
Canton en Chine , se trouve ou incurable , ou du moins 
disposée à revenir par la moindre exposition du sujet à 
l'influence de nouveaux miasmes. L'être infortuné qui a le 
malheur de se trouver aussi susceptible de son iqfluence , 
devient lui-même ua baromètre indicatif de la production 
de cette matière dans les lieux où l'on ne s'en douteroit pas 
sans cette occurrence ; ce poison produit toujours chez lui 
les mêmes conséquences auxquelles sa maladie précédente 
l'aura prédisposé* 

Tant de variétés de maladies attribuées par les médecins 
à l'air marécageux prouvent ou que les observations sur 
lesquelles on se fonde pour les attribuer à cette cause sout 
mal raisonnées, ou bien que cette cause elle-même est 
d'une nature singulièrement compliquée. 

La considération même des localités fait naître des 
doutes et des difficultés. On cherche d'ordinaire la source 
de la ma Axrûzde Rome dans les exhalaisons des Uarais Poa- . 
lîna^ mais les vallées de la Sardai^ne, qui ne sont pas ma- 
ré^^ageuses, sont souvent couvertes de vapeurs blanchâtres, 
mortelle 5. et da^s lesquelles M. le comte de Yargas a cru 
voîir de l'arsenic à l'état gazeux. Le miasme s'élève quel- 
quefois de la surface des eaux les plus limpides où l'on 
ne s'en douteroit pas, et même des plus belles prairies , 
où il n'existe rien qui ressemble & la putréfaction. II y a 
mille cas où les marais et les bois humides ne le pro- 
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Nuisent point; tantôt il sort, des tourbières, et tantôt eMes* 
n'en exhalent point. Dans plusieurs endroits, il se 
trouve inséparable des marées salines, et, dans d'autres ^ 
le reflux de la mer en est le premier motif. Parfois il des- 
cend ayec la pluie ou bien arec la rosée, comme en 
Afrique^ et dans d'autres momens il semble s'élever de la 
terre. S'il ^est produit en Hollande et à Batavia par les ca- 
naux, il est généré par un terrain sec dans plusieurs 
parties de l'Arabie. 

On croit généralement qu'une étendue considérable de 
terrains marécageux^ ou bien une position décidément hu* 
mide, est indispensable à la production de la maladie du- 
mauvais air : c'est une eiTeur très-pernicieuse qu'il est 
important de rectifier. L'air générateur des maladies est 
produit souvent par les eaux très-claires et très-propres ; 
par exemple , celles des réservoirs de moulins, des étangs 
aux poissons et des |>etits canaux d'agrément dans les par- 
terres. Les Parisiens en ont quelques exemples sous les 
yeux; la rivière de Bièvre, qui roule si lentement ses eaux 
bourbeuses à travers les faubourgs de Paris , n'y produit 
pourtant pas une constitution d'air aussi malsaine que l'on 
avoit cru ; les recherches de deux savans médecins l'ont 
récemment démontré. Nous avons suivi cette rivière jus- 
qu'à sa source; et, dans le milieu de son cours, où ses 
eaux limpides traversent de belles prairies, nous l'avons* 
vu souvent couvert les matins d'un brouillard éptfis que 
les villageois accusent d'être la cause des fièvres aux- 
quelles la classe travaillante est en butte. Le grand réser- 
voir des eaux de l'Ourcq, quoîqiié très-limpides ^ a rendn 
les villages de Pantin et de la Villette moins saîns qu'aupa- 
ravant. Le savant ^ui, dans VEdimhourg'Replsw, a ana- 
lysé l'écrit de M. Brocchi , dit : « Nous nous rappelons 
«parfaitement un exemple de ce ge^^e qui eut lieu sur une 
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• bruyère éleyée dans le Toisitiage de Lorïdrës , où une cér- 
DtainiS maîSod fut continuellement itifectée par la fiëyre 
» tierce pendant acrmbre d'années de suite ^ sans qu'on se 
«dodtât âetiletbént de la' cause, jasqu^à ce qu'elle ceMa 
»6ubiteiii6Qt loHqu'où combla un étan^ de quelques 
»itiètlre9 dedrconféreDôe, d'où Von aToit autr^efbis tiré (hi 
i»fr^fiér^ et'âons pourrions encore citer nombre de cas où 
;)rio9ftlabrîtésètrouTela compagne constante de résecvolrs 
9 de moulins et d'étangs à poisson. On peut indiquer, 'par 
vexecâple^liafieu trds-cùhnu qu'on n'en soupçonne guère, 
» le p'iilrc Saint^Jamès , qui n- est qu'une douroe perpétuelle 
»de malaria et de maladies, telles que les fièrres intermit-' 
»tentes, les dyssenti^riés - de Tacitomne, et nne ibiifiîté 
«d'autres dérangemens dans réc6tiomie animôid qui af- 
wfectedtrotié îes hâfbltàns qui se' trouViÈirt à portée de son 
» influence. Aucon ddute ne s'étant élevé jusqu'à présent 
Dsur lit oaose ,' on endure le mal sans se* plaindre, etVWi 
»ne S6 âoiïné même pa$ la peine d^ faire aùcuile Veefaerclle^ 
»â ce »u}et." Si des fièvres intermittentes -régnliferes fce «dê- 
» clarolent', un sDtipçan quelconque * s'éleveroltmataràilé- 
»ment«tir$ârcàuse*; waîs icîf HrrégolaTité des affeetiods' 
»et hf fTBméièûes symptômes, jointes à l'ig^dr;mce géf 
» néralief ''qui' règne à l'égard d& -ranomaKe • de» feSEetS' pro^ 
» duit» ^ par la-' nvaktria^ conttnuënt iohjaiirs d'areuglerr. le 
«mondé. ■• • ' '*'):•; '"t « " r/- 

« LA miasmes, At <îe crili^e plus loin, soûC générés* 
» en abondafioc daés le pat-c Shîiit-Jamcs, et ils se k»épa«-* 
» dent de ce foyer jusqu'à Brîdge^streetfet^ même ius(|ii% 
» Whftéhall ; mais ce*q|tti est phis «îvnéut effcore, eh fieib- 
» sant \i$Bge â'ûn niiasinùmèttà '(^qtx^'û noû« soit pémis! 
)) de>cf)éerlemot),ieplds déAicat'doiîtiidiK iious.ftozlinrafl 
» jamaift éei*¥r, c'esl-à-ïlire Ô'uo offitfiir qëi avoit «aéflfert 
» dans Ifîlfe àeWalefeeren ,tîbii? l'aVons «racé jusque *au haqt * 
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» de la rue Saiot>Jaine3 , et même jusqu'à BcutoQ-street, 
» bien^ue l'éléyation du terrain y so^t trèis-rem^rquable^ et 
» l'espace entier de là jusqu'aux e^i|X les. plus rapprodbées 
» de la rivière se trouve couvert de maiàOQS tvè^presftMâ: 
» les unes sur les autres. D'après ces.donoé^s-iÀy eouso'a*' 
» ?on$ (uère besoin d'obst^Of^r que soa influenee s^étend 
» sur les quartier^ eptîere do Finbury eide.Wlute-Cbapel, 

> etjren^onte ensuite par le r^vf^rs de Isiruedu Stnmd^ en 

> suîyant le cours 4^ la rivière, v Beaivcoup de circoiM- 
taoces peuvent faire crojli:^ que Jis.miaame.de hkitKiUaria ' 
t$t d^^uQ.poid? spécifique. tel qu'il .ne ^'élère pa» beau-» 
coup au-dessus de la surfaae de la teere. ou de l'eàu; 
mais ce point n'est pi^s bicQ écIalrcL Le critique* 
que Qoi^s venpns de cHes dit; « Il est àfénévrieiDeDt teàu 

> qiiQ lai malaria n^e$t point ausceptiUe d'être traiMparU^e 
» du Ijley d$ S9 production ; voilà une erreur qui a souvent 
» conduit à des conséquenoea très-i-fâcfaeuses^ Le refit de 
' reQji^jpu^^ut &ur,rîledeWakberen,ieQ eplèvelesbiy>oil* 
* lavd^ pestileatiels Jusqu'à des distances ^oiMidérables : 
» tty . i^ant à. Qouâ 9 il ne ûoos reste màialenaiit guère de 
9 doute^ to\ite& les fiais, que. la. mc^ladie, se déclare dans 
9 la viJJe, de-Londres ;oà elle est^ riire à prê^eat) que» 
>> I9 pol30D. n'y ait été.tratispQrté'de la Hollande. Lo v^Bt 

> d'e&t qui se. dirige ^ar.J^6X 9 -en droiture sur Londres, 
» ae- manque jamais dé l'apporter, et même à plusieurs 
9 miUeaplus.iiiin qae ^oQdres, bomme toutes les per« 
»sonzie9..doQée8.d?une.seasibilité particiilière ne mfto-r 
»^utDt {^ de l'séprqttTev; » ' 

^ plçs grande chi^tir, en raréfiant l-aât vrciè, dbi^ 
m rendre ;la pvopi^ticMi 'pliks iapîde et è« tÂêni^ temps 
plus liapÉrci5{itiye.^9:lfês pi^s ^néddîonaux. Peot-^être 
9auia«^-«B.un jgoisr queVesidè la Sardaigneon^ TAfriqàe 
<iue^:.peildant L^^pii|s4te9bxufoii9S, le» vents tt^ânspertent. 



( io6 ) 

sur la côte d'Italie ^ des élémens inaperçus ^ d'un air dé- 
létères qui 9 trouvant, dans certaines localités, d'autres 
élémens Tenus par les vents du nord, et auxquels ib s'asso- 
cientpar des affinités inconnues, produisent plus tard une 
^ masse d'atmospltëre TÎciée. 

Venons-en à l'objet spécial du discours de M. Brocchi. 
Toutes les personnes versées dans la lecture des voyages 
en l'Italie, savent très-bien que rien n'est plus com- 
mun ni plus destructif que la malaria pendant l'été , à 
Rome. Généralement parlant , on compte sur rapparition 
de cette calamité pendant les chaleurs qui arrivent vers 
la fin de juin, et, d'après l'opinion vulgaire, pour le jour de 
SaiQt-Pierre ; dès-lors, elle ne disparoit plus jusqu'après 
les fortes pluies équiaoxiales qui arrivent au mois de 
septembre. Déjà, dans les temps antérieurs, c'est juillet, 
comme Horace nous l'enseigne, qui étoit le mois de 
l'année le plus redoutable. « Adducit febres et testa- 
menia rm^na/y» et dans le même passage, il demande 
d'être préservé « incolumem septembribus horîs. » I9ous 
. ignorons si la malaria s'étendoit anciennement sur les 
mêmes quartiers qu'aujourd'hui. £lle semble, depuis un 
siècle, gagner constamment du terrain dans une pro- 
portion accélérée à mesure que la population se retire de- 
vant son influence; et, pour peu qu'elle continue À faire les 
mêmes progrès qu'elle fait actuellement, le temps n'est 
guère éloigné où la ville éternelle aura cessé d'exister, 
et où elle deviendra, comme Pestum, comme Thèbesaux 
cent portes, comme Babjlone, le repaire de reptiles im- 
mondes. Chaque année, elle gagne quelque autre partie de 
Rome où elle n'étoit point connue auparavant; c'est un 
fait incontestable, et on a même signalé les directions 
sur lesquelles elle avance* Entrant en apparence par la 
Porta del Popolo, elle s'étend de là jusqu'à une certdioe 
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distance le long du Corso, sur les bords du Tibre , et le 
côté occidental du mont Pincio. De là elle se traîne 
autour de la base de cette colline en passant par l'église 
de la Trinîta de Monte, et ensuite autour des bases des 
monts Quirinal et Viminal jusqu'à l'église de Santa Maria 
Maggiore. En poursuivant toujours ses progrès, elle 
gagne l'église de San Pîetro in .Yincoli; se détournant 
ensuite du côté du Gampo Vaccino, elle avance au-delà 
de la partie orientale du Colysèe. Du côté oriental de la 
ville 9 elle entre aussi par le quartier de la Porta Maggiore 
et par celui de San Giovani; elle se fait sentir sévère- 
ment dans le district de Saint-Jean-de-Latran , et se 
dirige ensuite , en passant sur le mont Gœlien , vers 
l'église Saint-Grégoire , et alors elle se répand au-delà de 
la partie méridionale du Palatin , vers l'iancîen siège du 
grand Velabrim et vers la rivière. Nous voyons par con- 
séquent que ses deux sources principales paroissent se 
trouver vers le nord et vers Vorient, quoique, d'après 
les théories reçues, le froid vent des Alpes et des Apennins 
dût être le générateur d'une atmosphère rafraîchissante 
et jsalubre. 

Le but de M, Brocchi est de prouver, i^ que les causes 
delà malaria et de l'insalubrité qui en résultoit, étoient 
plus nombreuses du temps des anciens; :>'' que néanmoins 
les maladies et la dépopulation étoient moindres qu'aujour- 
d'hui. Nous suivrons ce savant dans l'exposé des faits , en 
j mêlant quelques observations critiques. ' 

Avant la fondation de Rome, il paroît évident^ d'après 
des considérations géelo^ques, que son sîte même et tout 
le pajs d'alentour ont dû avoir été couverts de marais, de 
lacs et de bois ; qu'un pareil état de choses ait dû occasionner 
des fièvres intermittentes. Voilà ce qui paroît incontestable; 
mais en dépit d'une telle réunion de circonstances contraires. 
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défavorables > la ville s'agrandit saos cesse , et les campagnes 
deyinrem le siège de villages et de hameaux florlssans. A 
Véfoqae de son enfance 9 lorsque la ville se trouvoit limitée 
^ la, colline quirioale» à la. palatine,. et à celle du capitole, il 
ejsîstoit deux marais^ au pied même de cette dernière » 
ceni^us sous la déQomînation du grand et du petit Vélabrum^ 
il y avoit en outre le Marais de Caprée et de Tarentum , 
4ont l'ensemble formoît nécessairement un foyer intaris- 
sable de mauvais ain 

Comment, avec ces causes d'insalqbrité , Rome vit-elle 
sa population s'accroître rapidement ? Pourquoi l'air 
d'Ostia rendwï aujourd'hui inhabitable c« port qui js^di^ 
étoit le rendez-vous des nations ? 

' Dans la prozhpité de la Tille même 3 la plaine de 
LîRittm^ autrefois si populeuse et si florissante , n'es( 
plus maintenant qu'on déserta Le lac de Castiglione, au" 
jourd'hui le plus mal famé de tous ^ sous le rapport de 
lanaaligoité de son atmosphère , se trouvoit, du temps de 
Tarquln^le-Superbe, le siège d'uoe [ville puissante qui 
résulta long-temps à la puissance de ses armes. Latîcum 
se trouvoit dans le voisinage d'un de ces marais qu'on 
•ompte mainteniant au nombre dès plus meurtriers; et 
leaJUûa^ns construisirent des bains dan» un lieu voisin 
de l'AniOi où. personne ne nsq^era de passer. âeuleni£ut 
afi|oitrd*hui. Le Lago de Giuûumay autrefois^ lin lieu de 
délices pour lés anciens, fut desséché^ «q! l'annét i^i^9 
par Paul Y, à cause des exhalaisons tfn' rendoiéM h 
Castel Gàndblfo inhabitable. Sans nims donner b. peine 
d'aocimmler les exemples, H suffit de remarqîier qa'J3 
elistoît autrefois une infinité d'étangs matécàgeus. dans 
Jk territoire romain, décojrés alors. du nom de lads; et que 
ces districts ne ^ trouvoient pas>moiaJs dans un éiâi ûér 
rtssant, tandi& qu'aujourd'hui qu'ib sont ou.coipbléâ ou 
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desséchés^ les mêmes lieux se trouvent abandonnés 
à cause de l'insalubrité ; si , par conséquenf des VilliSs 
et des villages remplis de monde ont pu exister i\x 
centre même de ces marais ; si le pays ainsi constitué s^' 
trouToit parfaitement peuplé, et â*il existoit, ati milieu 
même de Rome, des marais considérables ; concluons ou 
qu'il se trouve dans ces faits quelque mystère que nous ne 
pouvons résoudre^ <ou bien que les'Romaitis possédoienl 
mieux que leur postérité l'i^rt d'éloigner les funestes effets 
de cet air pestiféré. 

On voudroît en vain supposer que les lacs et les rna- 
rais de ces temps-là n'étoient point d'un caractère pes- 
tilentiel; mais l'bistoîre même s'oppose à cette suppo- 
sition; Golumelle. nous apprend que la terrjè exploitée 
par Attilius Reguluis , pendant la première guerre punique, 
et qui se trouvoit auprès de Tusculum , étoît un territoire 
malsain , dont les miasmes pestilentiels provenoient appa- 
remment du Lago de Castîglione, 

Nous savons par Dionysius, Denys et Salins, que les 
premiers colons furent obligés d'abandonner le Mont-Pa 
latin , à cause de l'air malsain du Vélàbrum. D^dutres liis- 
tbriens nous onit transoiis la description de plusieurs épo- 
ques de pestilence, du temps. de Rotnulus, sous le règne 
de Numa, et sous ceux de ServiusTuIlîus et de Tarquin-le- 
Ôuperbe. Suivant Tite-Live^ dans J'espace de lyS années, 
c est-à-^ire depuis 287^ u, c. , jusqu'à l'année 46o, il n'y 
eut, soit à Rome , soit d^ns les pays qui l'environnent, pas 
moins de 19 pestes. trèsrd|stinctes , dont aucune né fut 
éloignée de plus de dix* sept années l'une de Tautre , et 
parmi lesquelles, il y en eut qui durèrent deux ou trois 
années de suite. 

Maintenant il faut 3ans doute admettre que plusieurs de 
ces pestes ont pu être des épidémies contagieuses , .étran- 
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gères à la malaria. Par exemple^ autant qu'on peut tirer 
quelque chose de précis de la description laissée par Tite- 
Lire 9 nous sommes portés à croire que la fièyre de Tannée 
5y3^ qui étoit postérieure à celles qu'on a citées ci- 
dessus , et qui désola l'Italie entière , étoit une Téritabie 
maladie contagieuse; mais, en admettant cela, il n'y 
aura jamais de raison pour croire que, parmi des épi- 
démies si fréquentes , il ne s'en trouye pas quelques-unes 
produites par la malaria» Nombre d'écrivains qui yé- 
. curent sous )a république, font mention spéciale des 
fièyres d'automne. Gaton aussi, dans son traité de Re 
Rustica, parle de certains endroits où il n'étoit pas possible 
de fixer sa résidence à cause de l'insalubrité de l'air en au- 
tomne, et en même temps il donne une recette pour cette 
fièyre qui est digne d'être comparée au baume tant yanté de 
Fier*à-bras. Tite-Liye parle fréquemment des rayagesque 
faisoient les fièyres tierces et quartes. Rien n'est plus positif 
que l'assertion de Yarron, qui conseille le propriétaire 
d'une ferme malsaine de la yendre, n'importe à quel prix, 
ou bien de l'abandonner. Il est inutile d'accumuler ici 
d'autres preuves de l'existence de la fièyre malaria àdm^ 
les temps primitifs de Rome. Tout ce qu'on peut accorder 
à M. Brocchi, c'est qu'on n'a pas de témoignages positifs 
pour prouver qu'elle étoit régulièrement périodique. 

Notre auteur, forcé de convenir que les républicains, si 
sévères et si robustes, n'étoient pas exempts de la malaria^ 
se flatte d'avoir découvert l'époque où cette maladie com- 
mença à prendre un caractère redoutable : ce fut lorsque 
les citoyens, devenus riches et luxurieux, avoient aban- 
donné leur ancienne simplicité de mœurs et l'austérité de ' 
leurs habitudes ; mais là grande source du mal^àcequ'il 
nous assure, fut l'abandon qu'on fit des vêtemens de laine 
pour, adopter la soierie et la toile, les^ preuves de cette 
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opinion se tirent en partie de certains principes physique» 
et médicaux , et en partie de faits historiques qui ne bous 
paraissent pas tous suffisamment démontrés. 

D'abord il re^rde comme incontestable que les miasmes 
de la malaria s'introduisent par les pores de la peau , et 
QOQ pas par les poumons. Il cherche à fonder cette 
opinion sur le fait connu , que les maladies qui en résul- 
tent sont provoquées âyec la plus grande facilité pendant 
le sommeil. Que Ton dorme ou qu^n veille, les poumons 
ne cessent jamais leurs fonctions; mais, d'après l'auto- 
rité de M. Richerand,' les pores absorbans de la peau ne 
sont jamais plus actifs que pendant l'état de sommeil : 
c'est donc par la peau que les miasmes doivent Ctre ad- 
mis et non pas par les poumons. Le critique, dans VEdim- 
hurg Revietiff conteste la justesse de ce raisonnement. 
« Sans faire attention, dit-il, à cet état de débilité qui a 
»Heu pendant le sommeil, et qui, comme tous les états 
» analogues, favorise particulièrement la réception d'une 
» grande contagion et d'un miasme , il faut se rappeler que 
»ia nuit, époque ordinaire du sommeil, se trouve en gé- 
» aérai, d'après l'état particulier de l'air, très-favorable 
» à l'action des miasmes : rien n'est moins constaté que l'in- 
9trodaction de ces maladies par une autre voie que celle des 
«poumons; et, pour ce qui a trait aux fièvres intermittentes, 
«le fait nous paroît très-rconstaté par une occurrence qui 
«n'est nullement rare en Italie, et qui n'est pas limitée à 
»ce pays seul, bien qu'elle n'ait jamais excité l'attention 
«qu'elle mérite jusqu'aujourd'hui. C'est un fait connu dans 
«plusieurs endroits, qufe le miasme, par un temps <;alme^ 
«se trouve retenu très-près de la surface de la terre. On 
» s'est assuré aussi qu'41 est recueilli quelquefois dans ce 
»cas-là par les plantes, et particulièrement par celles dont 
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»le feuiflage est épais et fortement entremêlé. En cbupant 
»et dériciDant ces plantes^ l'air qui s*en dégage devient 
nia cause des fièyres chez les laboureurs qui se courbent 
• dessus le feuillage. 11 est constaté que, tant que les ou- 
BYriers se tiennent dans une position droite, ils échappent 
»aux ûèrrtSf mais qu'ils ne manquent rarémedt d*en être 
» atteints, au cas qu'ils s'asseyent , et surtout lorsqu'ils 
is'étendent par terre, soit qu'ils y dorment ou non. Si 
éle miasme sMntroduisoit par la peau, cette difiTérence 
ne pourroit pas avoir lieu ; et ce fait seul nous paroît dé-« 
»cisif pout prouTcr que ce poison ne produit son effet que 
tlorsqu^l est introduit par les poumbnè. » 

« Un autre -fait, également démonstratif de cette opinion, 
Dcst Tenu depuis peu à notre connoissance, toutefois sans 
«que ùous puissions le regarder comme définitî?ement 
» constaté encore. Mous ayons donné l'ordre de faire quel- 
«ques nourelles expériences à cet égard; s'il est déifini- 
stlTement prouvé, il constituera Tune des plus précieuses 
«découvertes; que les temps modernes auront ajouté à 
«notre eonnoissanee de remèdes prophylactiques. H n'y a 
«pas long-temps qu'on a remarqué par hasard que plu- 
» sieurs personnes ayant couché dans un endroit infecté , 
Âsous un conopéum ou filet aux cousins, dans l'intention 
» de se garantir de ces insectes incommodes, avoient toutes 
réchappé aux effets de la malaria, tandis qne d'autres qui 
»ti*étoient point pourvues de cet appareil, ont attrapé la 
«niatadie. Si, comme nous Tavons déj^ supposé, la matière 
•pestiféré est ireçue par les poumons , il ne sera nullement 
«diiËcile d'expliquer l'action de ce préservatif si simple. 
»Il ast bien constaté actuellement que la nature dé ces 
«poisons est telle, qu'ils soiit décomposés avec beau- 
«coup de facilité, et même par les plus foibles agens chi- 
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nmîques. Il est par conséquent très-probable que le gaz 
ncomposé et cbauffé qui sort des poumons ^ .et qui cons- 
stitue l'atmosphère intérieure de cette tente, de gaz 5 suf- 
»fit seul à la décomposition de ce miasme dans son passage 
ayers la bouche; il est possible encore que le. tissu de TeQ- 
«Teloppe oppose aussi un obstacle à la' transmission de 
• cette substance. » 

C'est aux physiciens à décider si la critique de VEdim'^ 
hurgh Reptew est fondée ou non : mais même en admet* 
ta.nt que la malaria n'entre que par. les, poumons^ l'im- 
portance que M. Brocchi attache à l'effet des yêtemens de 
laine portés par les anciens Romains pourroit se justifier. 
Ces yêtemens n'agissoient pas seulement en protégeant 
la peau contre l'action de l'atmosphère empoisonnée , mais 
encore en maintenant toujours l'équilibre dans latranspi- 
ration, et en entretenant parla l'état général deyigueurqui 
rend toutes les parties du corps ^ y compris, les poumons, 
mo.ins susceptibles de recevoir des influences étrangères. 
La toge de laine 3 jointe aux frictions huileuses, aux bains 
et aux exercices, dey oit donner aux. anciens Rpmains une 
autre constitution physique que celle de la race qui les a 
remplacés. 

Le nouyeau point de yue sous lequel M. BroccM a con- 
sidéré ce problème très-curieux ettrès-difficilev nous ^a^roît 
juste en soi-même, mais. beaucoup trop circonscrit et trop 
isolé pour fournir une solution satisfaisante. Cette solution 
ne pourroit, selon nous , se trouyer que dans Tensemble de 
toutes les bircon«tances morales, politiques et physiques 
dont se compose l'état ancien- et moderne de Rome. Nous 

ne pouyons qu'indiquer quelques recherchés nécessaires 

^ ... . . " . , 

pour y arriyer. 

A l'égard des circonstances physiques, il faudrôît exa- 
miner si la destruction des $rbre« qui sont si utiles pour 

Tome xvh, 8 
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absorber le mauvais air, n'a pas accru les effets dés éiha- 
faisons pestilentielles qui s'élèvent des lacs ou des terrains 
où furent jadis des lacs et des marafs. 

"Un autre problème physique' seroît de savoir' si le sol 
avoisînant toute grande ville ne devient pas, dans le cours 
des siècles, un réceptacle de miasmes dangereux par la 
seule accumulation des substances animales décomposées,^ 
telles que les restes des morts, les excrémens des' vl vans 
et Içs corjps des chevaux pourrissant dans lés voiries. 
Si on se figure quelle masse d'éléméns putrîdies et infecté 
a été annuellement amassée dans les tombeaux, souvent 
mal recouverts, depuis que le christianisme' a fait aiiôlir 
les bûchers funéraires ; si on se rappelle que même,' sèus'Ie 
paganisme, l'immense population d'esclav'es et d'indigens 
étoît jetéç après la mort dans de vastes fosses, on ne trou- 
veroit peut-être pas notire observation aussi frivole ou ausàî 
paradoxale qu'elle peut le p^roître au premier abord. Noui 
avons été frappé de cette idée, en nous'proménant sur quel- 
ques hauteurs voî:»ines de Faris et susceptibles des embel- 
lissemens les plus pittoresques, mais devenues en partie 
inhabitables par les exhalaisons d'une voirie immense, tlne 
semblable circonstance, nous sompies-nous dit. si e^l^ 
existe, pendant deux on trois fois autant de siècles que dure 
déjà la çplendeur de PaHs, et sous, une température plus 

chaude^ doit finir par imprégner le terrain de'miasmes ca- 
chés qui, dans certaines saisons, s'élèveront insensible- 

ment dans l'air. 

Nous pensons aussi que les cavités souterraines formées 

dans les ruines d'une ville aussi souvent bouleversée que 

Rome l'a été, doivent devenir des réservoîri d'air mé-. 

phjtique. Les. aqueducs ruinés et les cloaques comblé» 

sont énoipjemn^ent dans ce cas. Xa plupart des yillés en 

ruinés ont un climat^ insalubre. . 
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La culture et' les constnictionà ndiif^Heè, èû fusant re- 
muer 1:1 terre 9 détruisent une partie de ces effets dange-' 
reux, mais c'est précisément en raison de la destruction 
et de la dépopulation des grandes villes que Tactivité des 
jardiniers et des maçons diminue. Les habitans, qui con« 
tioaent'â placer Uura demeures pfi^mi Içd ruin,^,,,r€t30|^ 
rent pour ainsi dire les exhalaisons de Timinense cadavre 
d'une cité. Il seroit possible que des tranch^e^,, faites 
dans tous les sens à travers les terrains environnant une 
grande ville ruinée , remédiassent à la in^uvaise qualité 
de 1 air. ...... 

Plusieurs causes morales et politiques, ont couvent' été 
mises en avant pour expliquer la calamité périoUique- à 
laquelle Rome est en butte. La liberté est sans doute la 
source de toute civilisation; par' conséquent, èlfé fnmie 
indirectement sur les mesures de salubrité ptîbli^û'e. ')l!)^èV 
écrivains ont imprime « que ^Autriche Va doûherlWpésW 
» à Venise, comme les Tuircs l'ont donnée à ta'GVèck »^ 
De même un philosophe irréligieux trouveroit délîciéàk'^ë^ 
pouvoir attribuer au gouvernement du pape là ma&rik^ 
de Rome. Mais la critique impartiale dfôif'ûideftrér ^des^ 
assertions, surtout à règàW'de Rome, (ï(îritT^'jô^ou^ 
ment paternel ne mérite pas les Censures illiniïtièeS iffi^îôit^ 
de voyageurs prévenus. M. Brocichî cite â 'rapfctli de cette' 
obsei'vation'des cantôlis toisiiis de Ê.otne, parfaitement* 
cultivés, et qui cepenidant épfouverit des incônVéùiens 
locaux soùs le rapport de rai'r.' ' * 

?oicî ce qu'on peut dire avec certitude :'Lar vie très- 
active et 1res- variée des anciens Romains^ conséquence di- 
recte de leur situation politiqne, contribuoit sans contredit à 
les rendre tûoîos èèiiSîbleSf aux influences de la malaria. 
S'ocbuper,s'agiteV, avoir beaucoup de coufagé <jt de 
bonnes jambes, sont certainement des moyens d'échapper 

. 8 . 
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long-temps à la mort, qui yient aaisir sue la molle couche 
rhomme paresseux et iadoleat. M. B. 
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CnHe topographique des Alpes , comprenant la Sa- 
voie, le Piémont, le comté de Nice, le duché de 
Gènes ^ le Milanais^ le Valois, et partie des états 
limitrophes; par J. B. S. Raymond, capitaine au 
corps royal militaire des ingénieurs - géographes , 
chevalier dé la Légîon-d*Honneur. — Douze feuilles 
grand-colombier et un tableau d'assemblage (i). 

les Alpes situées à peu près au milieu de la partie cen- 
trale de l'Europe sont la partie la plus é levée de ce conti- 
tent^ et, sous ce rapport comme sous plusieurs autres, une 
des plus intéressantes. Ls^ nature semble les avoir placées 
comme des limites entre les territoires que l'homme habite, 
mais une foule de circonstances ont concouru à changer 
Tordre qu'elle avait voulu établir. La politique a tout 
interverti; des peuples séparés par des bornes qu'ils ont àe 
la peine à franchir durant une partie de l'année, et de plus 
différens de mœurs et de langage, ^e trouvent réunis en an 
même corps d'état; on les a rendus étrangers à ceux dont 
ils se rapprochent par tous les points de contacts physiques 
et moraux; mais on ne peut détruire raffin|té qui existe' 
entre eux, et toujours ilsi,. auront un certain penchant à 
renouer des liens que le créateur même avoit formés. 

(i) PrU de la carte entière , 72 fr. , et de chaque feoâle séparée » 
7 fr. —Paris, Chemin et compagnie , place de Sorbonne , n* ^, et 
chei Picpet, quai de la Monnoie. 
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C'est une des portions les plus remarquables des Alpes 
que renferment les cartes que nous annonçons ; elles 8*éten«- 
dent de Parme à Grenoble et de Draguignan, au-delà du 
Schreckborn. On y voit donc la totalité des possessions 
continentales du roi de S&rdaigne, et quelques parties des 
états limitrophes. 

Considéré soùs le point de viie historique, cette division 
de la grande chaîne des Alpes n'est pas la moins importante. 
C'est par là que Brennus, dans des tempB bien reculés, 
fondit sur l'Italie, et fit cette expédition mémorable' dont 
les Romains ne ilous ont laissé qu'un récit 'que l'on peut 
croire entaché de partialité , et qui fait bien regretter qu'un 
des compagnons du géaéral gaulois n'ait pas écrit une 
relation de cette campagne. Mais le temps auroit-il res- 
pecté ce monument de yérité plus que les mémoires 
d'Annibal ! Ce grand capitaine ayoit, suiTant le récit des 
historiens, composé des mémoires sur les guerre» qui 
l'aroient illustré. Ces monumens précieux ont été, comme 
tant d'autres, engloutis dans le naufrage qui a fait périr tant 
d'ouvrages des hommes. Si ce trésor nous eût été conservé 
aussi heureusement que tant d'ouvrages qui certainement 
ne le Talent pas , nous saurions par quel défilé Annibal 
franchit, avec ses éléphans, ces montagnes où l'on n'a pu 
passer pendant fong-temps qu'avec des chevaux ou des 
mulets. Mais le passage d'Annibal est et sera long-temps 
encore une énigme livrée à la sagacité des érudits : nous 
n'avons qu'une trentaine de dissertations su^r ce problême ; 
chacun le^ résout delà manière la plus probable, chacun 
cite à Tappui ;de son opinion l'autorité des historiens 
anciens ; ce n^est pas. faute de documens si l'on n*est pas 
d'accord. 

Si le gUQrriçr froQpW regarde avec intérêt ces pajs 
voisjns des Alpes où les Gaulois 3es ancêtres déployèrent 



leur râleur^ quel noble orgueil n'éprouye-t-il pas cd j 
lisant les noms des champs de bataille, devenus fameux 
par les ezploits.de Bayard, de Catiuatef 4^. tant d'autres 
héros? N'est-ce pas au .pied d^s Alpes que Fonre trouve 
Montenotte, Rivoli, Lodi, Marengo? 

Si ces souvenirs remuent les esprits belliqueux ^ il en qst 
d'autres non moins cbers aux hommes, pai^ibles^ tranquilles 
et pacifiques. Les écrits des savans intrépîcles qui ont TÎsité 
les : Alpes pour noiis fairç connoître leur uû1,iire.et leurs 
productions ont aussi illustré ces. montagnes. Les noms de 
llaller. Saus3ure«Polomîeu« de Buch s'associent à ceux de 
ces cimes orgiieiUeuses^ f|h)^^s d'une curiosité inépuisable, 
Qu^r est le YQja|;eur qui. ne se rappelle par avec plaiçir les 
mceyps patriarcales des babitans de ces mqQtag0es , et qui 
ne paje pas, un tribut de vénératiqn à l'ardente et modeste 
charité. de» religieux voués par leur institution non seule- 
1p|ient à oflfrir un asile à l'homme qui en manque, mais à 
^ijfps^Tç leur rie pour sauver celle de l'infortuné qui s'est 
^pir4ftu milieu à&s neiges. Ces hospiees^ fondés par la p)èté^ 
^tdans .le$quelS| conformément à l'esprit de rèvangUe, on 
re^ioiil;, tous Gçux qui se présentent sans s'informer de leur 
^fpçff^me^ ne sont pas les monumeos les moins remarqua- 
bles^ 4es.Alp^s. Il est en d'autres très-utiles aussi, et bien 
aiflf eipoient impg^ans. Ce sont ces beaux chemins du Uont- 
ÇéfîiS'Ct duSimplon qui ayoient défié long-temps les efforts 
(|ç'pJtu9ie^f3..génératiûns , et que le gpuvernemejDit français 
Q el^tj^és eu quelques années^ quand il régissait les 

contres où ils se trouvent. . 

i, ,.•»«,. '. '■ .1.,. ".. 

. ^1 m^^qupjlt à cette p.aftie 4e ('Ëprope uqiÇ carte qui la 
r^epf^sei^tât j^d^lement> M. h capitaine Raymond a donc 
rendu un service signalé à la géographie en publiant la ç^rte 
tpipographique; militaire 4^s Alpes. On ne possédoit^^surla 
Sayoîejle cQiptéde Nîçe ctJ[elP[émon;t, .que la carte dressée 
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«n i663 par Borgonio qui a vingt-cinq feuilles dans la 
dernière édition , et celle de Ghaffrion en huit feuillet pour 
la liigiirie ou le duché de Gênes. Des copies et des réductions 
de la carte de Borgonio ont été publiées à diverses époques; 
elles sont plus défectueuses que l'original. La carte.de 
M.^ Bacler-d'Albe, bonne sous plusieurs rapports^ pèche par 
l'iacohérence des inatériauxqu^il a emplojés* 

JL'étot actuel de la science, la perfection des instrumens 
et les progrès ittunenses que le dépôt de la guerre a lait faire 
à lato|^o^ra^hie depuis près de trente-ans, ont détruit toute 
esj^ce de confiance pour tous les travaux de ce genre qui 
ont été exécutés depuis plus d'un siècle, ainsi que pour 
ceux qui en dérivent. 

Le; travail de M. Raymond a été établi indépendattiinent 
4e toutoe qui existe de cartes sur la contrée qu'il représente. 
U expose , dans une note rarsonnée , les bases sur lesquelles 
IL' s'est appuvé. Les matériaux qu'il a einpiojés sont ' de 
nature à donner le plus grand degré d^exàctitude à cet 
ouvrage qui a exigé beaucoup de temps. Animé par le désir 
de mieux faire que oeux qui l'avoient devancé^ et de coopé- 
rer en quelque sorte à un monument élevé à la gloire des 
a^mées'des Alpes et d'Italie^ Fautetir n'a épargné Hiitecher* 
ches m soins. 

,.X>]epiu;$ que la carte de M. Raymond a parii, ce géogra- 
phe, a reçu la récompense la. plus douce comipe la plus 
npiiçritée de ses, efforts par l'accueil' flatteur et.distingué quç 
lui oiHfaitrks hommes le plus en état d^apprécierle mérite 
de son travail. Il réunit un degré d!ensemble et de perfee-; 
t^OQ que Ton atteint rarement dans un ouvrage d'une aussi 
grande dimension , et auquel nous nous Ifaison^ nn plaisir 
de rendre justice. 
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MÉLANGES UISTOaiQUES ET GÉOGRAPHIQUES. 

I 

Sur té fleuve Parana et ses affluens; par don ân«£L de 

MoNASTEBio, colonel dVtillerie espagnole (i)* 

La rivière de Parana prend sa source dans la chaîne de 
montagnçs^ située au nord-ouest du Rio Janeyro , au 21° de 
latitude australe, * Comme tous les autres fleuves, il est 
humble et pauvre au commencement de sa course, jusqu'à 
et, qu*ayant reçu à sa gauche le Paranaiba , le 'Tièse , le 
Parapane et le Curitiba^ il se dirige d'abord vers le nord- 
ouest, jusqu'au. 19" degré de latitude; là, changeant de 
direction , il prend celle du sud jusqu'à son entrée dans les 
missions des Guaranis. Il commence à y déployer son ca- 
ractère.particulier, en formant un archipel d'une muUitiide 
d'îles difficiles à décrire, et, en courant à l'ouest, il opère 
sa réunion avec le Rio Paraguay. Celui-ci pouvoit lui 
disputer son nom, par l'élévation de sa source, située au 
12« degré 4e latitude, et par la rectitude de son cours; mais 
il continue à s'appeler Parana , à cause du caractère des îles 
études terres basses qu'il conserve jusqu'à son embouchure. 
• le Parana est alimenté, j usqu'à la ville des Sept Courans^ 
pu les eaux que lui fournissent les versans âe£i.montagoes 

\ 

(8) Cet officier abandonna FEspagne à l'époque de Tiniasionde la 
|)éniD8ule, et se retira en Am^iquc;; il fut chargé, en 181 2,V de fortifier 
Fttfita Gorda sur le Parana. 11 ^t mort en \ 
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du Brésil;' mais là il commence à recevoir celles des Andes 
du Pérou, par son confluent avec le Bio Bermejoy et le Rio 
PUcomayoy qui se jettent dans le Hio Paraguay, C'est de- 
puis Idrs qu'il prend un aspect imposant et majestueux qu'il 
conserve jusqu'à ce que, uni au Paragnay et enrichi des 
«aux quijvenant des Cordillères,dés Andes et des montagnes 
boisées^ {^Sierras) appuyées à leurs ^flancs, s'abaissent vers 
l'océan, entre les 18 et 34 parallèles, il prenne la forme 
d'une mer d'eau doM^e, en se précipitant dans Tocéad sous 
le nom de Rio de la Plata. 

L'une des propriétés du Parana, qui doit fixer le plus la 
curiosité deTobservateur, est la nature de ses débordemens 
périodiques qui ressemblent beaucoup à ceux du Nil. Nous 
croyons en effet qu'il n''existe pas sur le globe deux fleuves 
qui aient plus d'analogie entre eux. Tous deux naissent dans 
la zone torride , et sont, à peu de différence près, également 
éloignés de l'équateur, quoique dans des hémisphères 
différens. Tods deux ^ont leur embouchure presque à la 
même latitude, et dirigent leur cours vers leurs pôles 
respectifs. Tous deux sont navigables pendant un grand 
nombre de lieues, et ont leurs cataractes; l'un et l'autre 
ont leurs débordemens périodiques dans les saisons respec- 
tives ( Esiàciones respectipas ) qui , les faisant sortir de leur 
Ht, inondeht une superficie immense de terrain; et, dans 
tous les deux, la cause de ces débordemens est la même. 
Suivant notre opinion, c'est l'abondance des eaux qui , tom- 
bant en torrens sur les pays de la zone torride /pendant les 
quatre mois où le soleil est le plus près des tropiques, con- 
tribue à grossir le canal de ces rivières. Chercher ijine 
autre origine aux débordemens périodiques des rivières 
qui naissent dans la zone torride, c'est youloir rencontrer 
le merveilleux; et il n'y a qu'un philosophe systématique qui 
puisse Tattribuer aux yeats qui soufflent coûstamment pen- 
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dâfit la surabondancc^des eaux. En nous arrêtant au Parana 
proprement dit, on peut assurer que les vents n!exerc«At 
pas la moindre influence sur se^ débordemens. Il est yrai 
. que les brises du Içyant sont eonstantes dans les quatre mois 
de Tété; mais leur influence se fait sentir^ quoique ayec 
beaucoup de yariété, sur les eaux du Rio de la Plata^ sans 
produire uù débordement constant^ et dans une saison 
déterminée. 

, Tout le monde sait que les débordemens du Rio de la 
Plata sont y aiM*ables , et changent comme le yent qui les 
produit. Pendant les matinées ^ le fleuye bai«se considéra- 
I^ement , et il croit dans les soirées en raison du plus ou 
inoins de rapidité de la brise ; et Ton yoit déjà que les eaux 
du Hio de la Plata n'ayant pas un débordement ou accrois- 
sement constant 9 nepeuyent, par conséquent, le produire 
dans le Parana. C'est en outre Une chose connue que Télé- 
yation des eaux^ dans le Rio de la Plata, est plus grande 
en hiver qu'en été , à cause des vents du sud-ouest, qui sont 
plus fréquens j et soufflent <jaos cetto saison avec plus de 
violence. Dans le Parana, le contraire arrive; son accroisse- 
ment commence à la fin de décembre, quelque temps après 
le CQmmencement de la saison des pluies, dans les pays 
situés entre le tropique du capricorne et l'équateur. L'acr 
croissement continue sans interruption jusqu'au mois d'ar 
y ril , dans lequel la rivière, décroissant jusqu'au mois de 
juillet avec plus de rapidité , parvient à se retrouver dans 
son état naturel» Dans ce mois, on a coutume de sentir un 
petit accroissement que les gens du pays appellent le flux 
{el repunte ) , et que nous attribuons aux paux que le fleuve 
reçoit desi yersans^ de la zone tempérée , où là saison de 
rhiverest presque toujours pluvieuse ; maïs. ce flux est si 
peu sensible., que jamais les pays , même les plus bas , ne 
sont inondés. 
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. Ces lois ne sont pas inyifri^bles; les dèbordemenS} quoique 
périodiques^ ne sont pas plus égaux que la quaatité des.eaus 
qui tombent tous les aâs. Pendant l'année i8i3| où nousob- 
ieryâmes le Farana pour la seconde fois, il jeut un des plus 
grands débordémens qu'eussent Jamais ru les contempo- 
raÎDS^ et les personnes d'un âge avancé s'en rappeloient 
sealementunautre^ dans lequel Jes eaux s'étoient élevées a 
une plus grande hauteur. Auparavâut, au commencement 
de mai, il avoit baissé d*environ quatre pieds de Paria 9 et 
on commençoit à découvrir les lies; leurs sommités étoient 
couvertes de tigres , de renards , de capignarasy et d'autres 
ânimaut noyés ou morts de faim, en si grand nombre , que 
l'odeur qui s'exhaloit de leurs cadavres infeçtoit Taii^ 

Ayant donné cette légère idée du cours du Parana^ nous 
allons le considérer sous un point de vue plus important , 
relativement aux avantages de sa navigation et à l'utilité 
qui peut en résulter pour l'agriculture. Il existe trois causes 
qui s'opposent régulièrement à la navigation des rivières : 
b' grande rapidité de leur course, le peu de profondeur de 
leurs eaux , et les rochers ( altos ) , les pierres et les bancs 
dé sable qui embarrassent leur cpurs. Aucun de ces incon- 
vêniens ne se rencontre dans le Parana , avant l'île à^Apipé; 
la rapidité de son cours varie avec les courans , et suivant 
la configuration de son lit. Lorsque l'accroissement est à son 
maximum , la vitesse des eaux est plus grande que lorsqu'il 
baisse ; et, dans les deux cas , elle est toujours plus grande 
dans les endroits où son lit se rétrécit davantage, au Rosario^ 
i Punta Gorda , à Hèrnan de Arias , qui sont les lieux où 
il se resserre le plus ; il nous a donné , au moment du dé- 
bordement, pour sa vitesse moyenne, après six opérations, 
ûd pied et demi par seconde ; lorsque lé fleuve est rentré 
^as son lit, il a beaucoup moins de rapidité. Cette rapidité 
û*est pas la même dans toutes les parties \s^^c% {anchiiras) 



du fleuve; dans le centre du canal, elle est plus grande que 
sur les bords du côté le plus profond {en ia orilki'de la bar- 
rancd), et là elle est plus grande que dans les bas-fonds 
voisins des îles y dans lesquels la Télocité est presque nulle ; 
ce qui n'arrive pas dans le Rio de la Plata, où les courans 
sont toujours en raison et suivant la direction des vents qui 
soufflent. Il est donc évident que la rapidité des courans 
du Paraoa n'est point un obstacle à sa navigation ; l'ex- 
périence l'a déjà démontré. 

A l'égard de sa profondeur, personne n'ignore sa ca- 
pacité pour la navigation des emburcations de tout ton- 
nage jusqu'à l'île d'Apipé, et elle s'étendroit même à une 
plus grande distance, si une cataracte qui se rencontre 
à cet endroit n'y formoit pas obstacle. Dans aucune partie, 
le Parana n'a moins de profondeur que dans les deux 
canaux du Rio.de la Plata qui vont aux deux grands bras 
du Guazu et des Palinas; néanmoins, dans l'embouchure 
( Boca) du Guazuj il conserve toujours, même dans les 
grands décroissemens ( en las grandes vaciantes ) , plus 
de deux brasses et demie de fohds^ quoiqu'il soit m.oindre 
dans celui des Palmas^ à cause du grand hsinc^placero) qui 
porte le même nom. 

Dans tout le reste de l'étendue du fleuve, il a une pro- 
fondeur considérable non seulement dans le centre, mais 

» 

encore dans la plus grande grande partie des petites rivières 
( Riachos ) et de ses différens bras. Tous sont navigables 
dans leurs pleines eaux , et même lorsqu'elles sont au plus 
bas, le Doradoy las Carauelasy Ict^ Nuepe CueUas, le Ca- 
rapachain^ celui de las Calavelas^ et celui qui va jus- 
qu'au Gualeguay, et de Matanza à Punta Gorda avec 
beaucoup d'autres qu'il seroit fastidieux d'énumérer, le 
sont également. Il suffit de dire,pour confirmer ce que nous 
avons avancé, qu'en ce moment on voit naviguer en Europe 
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des frégates de 3oo tonneaux , construites plusieurs lieues 
au-dessus de la ville de PAssomption du Paraguay. 

Depuis le cap Sainte-Marie jusqu'à Tîle ^pipé il y a 
une distance de plus de cinq cents lieues navigables sans 
autre écueil que le banc Anglois; lequel cessera d'être 
dangereux aussitôt qu'un gouvernement protecteur du com- 
merce et de la prospérité du pays le voudra. Dans tout 
ie Parana il n'y a pas une seule pierre. Son Ut est un 
fond d'argile et de sable très-fin; et, quoiqu'il se rencontre 
quelques bancs et bas-fonds , il reste toujours un canal 
suffisant pour le passage des embarcations. On doit 
noter qu'à côté des bancs le fond est plus profond que dans 
lé canal lui-même. La même chose arriye dans le Rio Pa- 
ra|r^^j jusqu'à la lagune, marais ou lac des Xarayes, de 
manière que le Parana souffre peu du troisième inconvé- 
nient qui forme des obstacles à la navigation des rivières. 

le Pilconiayo et le Bermejo qui, par suite du manque 
de population du pays, n'ont pas figuré jusques à préëent 
dans la géographie politique et commerciale, ont presque- 
les mêmes avantages que nous venions de décrire. Tous 
deux naissent dans le Pérou; le premier auprès de la 
ville de Potosiy et le second dans les environs de Tarija; 
leur cours est d'abord assez rapide à cause de l'élévation 
des terres'd'oû ils viennent; mais aussitôt qu'ils ont atteint 
lés pays de plaine, ils prennent un cours paisible et ma- 
jestueux. D'après les meilleures informations, ils n'ont d'autre 
inconvénient que la multitude de leurs circuits à cause 
du peu d'îbclinaîson du terrain du Grand Chacû où ijs» 
courent, et qui est le plus, horizontal de l'Amérique -du 
sud.Lesmarais qui couvrent ce vaste pays sont innombrables * 
ils le fécondent, parce que l'uniformité de niveau des terres 
facilite les inondations lors des débordemens du Rio Pa- 
ràguay dans lequel elles se déchargent après avoir inondé 
les terrains qui sont plus bas. 
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Les Espagnols du 16* siècle, plus actils et* plus entre- 
prenaos que leurs descen^ans, fondèrent une Tille sur la 
rÎTe droite du Pilcomayo^ à laquelle ils donnèrent le nom 
de V Assomption, dans Tintention évidente d*unirla popula- 
tion de cette partie avec celle des provinces intérieures 
du Pérou, et de transporter, par le moyen de la navigation 
du fleuve, les productions du sol et les objets manufacturé^ 
Ae ces dernières-, qui manquent aujourd'hui de débouché, 
si 6n en excepte seulement les métaux précieux, à cause 
des frais immenses de transports par terre. * Il est bien facile 
d'apprécier les obstacles qu'un tel défaut de communications, 
apportoit à la population , à l'industrie et au commerce du 
Pérou. Mais cette rille , ainsi qu'une autre qu'ils fondèrent 
également sous le tropique sur sa rive gauche du Para- 
guay, furent détruites par les Indiens barb.ares, ^t entiè- 
rement abandonnées par les Espagnols* Postérieurement 
on a bâti dans les environs ui^ bourg çqu^wa §ous.ie ixaip. 
de Villareal, éloigné seulement de Potosi en ligne droitji, 
de 7 degrés, d'un peu plus en longitude^ avec peu de dif-; 
férençe ep latitude, et on yoit dé^à avec quelle plus. grande, 
facilité on transporteroit toutes les productions et tous.Jes, 
objets de commerce dans cette courte distance par le moyen« 
de la navigation du Pilcomayo et du Bermejo,. rivière^ 
aussi profondes que les plus célèbres d'Europe, au lieu de 
suivre la longue et. pénible route de 54o lieues par terre • 
qu'on fait aujourd'hui pour arriver à Potosi. 11 n'y a que 
les personnes qui ne atnt point touchées du bonheur de 
leurs semblables, ou qui, par ignorance , méconnoissent 
l'influence dii .commerce sur la prospérité et la grandeur 
des états, qui puissent être insensibles à, ces grands avan- 
tages de la nature. 

Le JRzo iSa/â</o qui naît dans la province de.Salta, e^ 
qui s'unit au Parana, près de Santa- Fé, , est une autre ri-» 
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viècc très-profonde qui a les mêmes qualités que les pré- 
cédeotçs. U Uriiquayy si connu par l'abondance 4^ ses eaux y' 
çst seulement navigable pendant Tespace de.6o Tieues, à' 
cause d'une petite cataracte [^saîto^ qu'on pourroit eYÎter 
en faisant un canal régu!lier sur un de ses côtés j ouVrage 
de la plus facile exécution par le peu d'éléyation de la 
cataracte dans sa descente. Enfin le Guale^uay et le 
Negro sont deux autres rivières du troisième ordre , na- 
vigables à la distance de'plusîenrs lieues, comme le s'ont 
quelques, autres que nous omettons pour être plus brefs , 
et qui se trou vent décrits dans les cartes géographiques de 
ce pays, qu'on peut considérer comme le plus favorisé de 
la nature, sous ce rapport si essentiel aux progrès de l'a- 
griculture et du commerce. 

J>e ce qui vient- d'être ^^Lposi^. il résulte que le Parana, 
est adaûmbhf non seuknl«iit par la tiature de. ses débor-, 
demeiis, par la profondeur do ses eaux^ l'ét^odue de son 
cours et la putetè {limpiesia) 4e Aon lit, oaa^s, encore^ 
oomn>e récipient d'un sl^grond nombre de rivières, «uiTiga-. 
blés à di3S distances énormes, et presque ;toi|t«^ pourvues^ 
des mêmes avantagea que le fleuve dans lequel elks ce, 
jettent. 

Avoir l'état de dépopulation dans lequel se trouvent 
depuis trds siècles lé's' pays qiie parcourt le ^arana, quel- 
ques personnes pourront penser que les inondations de^cette 
rivière sont préjudieiablès à l'agriculture. Sans entrer ici 
daAS Texamen des causes de ce phénomène, puisque ce 
seroit répéter tout ce qui a^été dit sur là méthode de co-' 
Ioniser des nations eiirot>éennes dans les temps, nous ferons 
connoître la nature des inondations du Parana. Quoique, 
en généra^ les rivières qui sorteqt de leur lit soient une 
calamité , et, par ce motif, un objet d'inquiétude pour le 
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cultivateur, parce que par leurs débordemciis ils détruisent 
, avec violence le fruit de ses sueurs', en entraînant les 
engrais et la substance des terrés 'qui restent' stériles 
pendant un grand nombre d'années , le contraire arrive 
de la manière la plus heureuse dans le Parana/Ses débor- 
dençiens, étant périodiques^ ne peuvent surprendre la *vîgi- 
lance du laboureur; et, comme ils arrivent d'une nlanîère 
lente et progressive , lés inondations, en bonifiant les terres 
q[u'elles couvrent, loin de leur être préjudiciables, les fer- 
tilisent. La lenteur progressive des accroissemeris est telle, 
que les eaux mettent quatre mois pour s'élever de douze 
pieds, ce qui est la hauteur moyenne àTàquellé'elles par- 
viennent tous les ans, en telle sorte qu'on voit la super- 
ficie du fleuve s'élever avec tant de mollesse , qu'on ne 
pourroit mieux comparer qu'à un étang' qui' aurdit ses 
conduits dans sa partie inférieure, de manière qu'on voit 
apparoître avec plus de vigueur, dans les terres abandonnées 
par le fleuve, les mêmes plantes qu'il y avoit'avant l'inon- 
dation ; et jusqu'aux herbes les flm huibbles qu'on verroit 
se mèfêr doucement au milieu des eaux , lorsqu'elles sont 
arrivées à leur plus grand accroissement. Celles-ci arrivent 
toujours troubles , parce qu'elles conduisent en dissolution 
beaucoup de végétaux, surtout de salsepareilles (mar^a) et 
des sels qu'elles ont entraînés des terrains élevés où elles nais- 
sent, et que la rapidité avec laquelle elles descendent ne leur 
permet pas de déposer, avant'd'arrivcr aux pays de plaine, 
où, étant presque stationnàires pendant quelque temp§ sur 
les lies et les terrains inondés, elles vont déposer toutes 
les substances dont elles sont imprégnées. Cela est plus 
sensible après la retraite des eaux,' parce qu'alors on voit 
les terres couvertes d'un limon glutineux et visqueux , 
dont l'utilité pour la végétation s'infère du prodigieux ac- 
croissement des pâturages, de la hauteur et de la vigueur 
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âes «rbres et M*b^Sileâ qui cou^feoit les lle« f «e la;mjèm 
baigne daa» se« débovdemeiis. Il est dpoo lividem qte Je» 
iooodatloD» da Paraon eeatribuent h fécoad^r Ui» iehrtlM 
qu'elles couvreiU dansrles déliordefoeas , <et que si.rhanwne 
caltiToit jper sou Ira^i^il ce trésor que lui offre la wiiire^ 
ks jiroduits qu'il lui readroit^ seroieut trèfr-eoosidéetUeay 
surtout s'il y meUoit des seiaeaces qui aitqent rfliiMle4 
xueut et la fraîcheur. 

Tout paroit concourir à i^erpétuer eette Cé^soiidilé» patoe 
que 9 suiyani le dj^é d'élévatian deseefix^ oeUes^cî «e 
peureat influer seaslblemeiit si;^ la supeiûcie des temâni 
qu'elles baignent. L'accroissement mo/en est de. doii«e 
pieds; mais les Iles et les terraiqs si^ets A être inoAdét 
n'arrÎTent jamais à avoir ce fopd à raiMM^ df leur phit 
gminde hauteur. I^oraque le fleure est à son ui«îmim> les 
îles plus basses on|»||[peine trois à quatre pieds de fond; eÉ 
quelques-unes^ dans une étendue de plusieurs lieues « e&t 
seulement huit ou neuf pouces. Il y a certaine endr^t^ qui 
ne sont inondés que dans les débordes^eas eitraordioeilel* 
■ qui n'arrivent pas fréquemment^ il y a aussi des terrains 
inondés si bas, qu'ils forment des espèces de lacs ou ma- 
rais qui ne disparoîssent que par l'évapoiration et la filtra-^ 
tion , et laissent à sec une quantité énorme de poisson qui 
périt sans euoune ptiUté quelconque. 

En calculant la raste étendue de terrain que le Parana 
inonde depuis aon iildîtuicfaure {«mbocmdtmt) |uii|u'à 
Cayerta^ ce dont nous pouTons parler eteo essdkude d'â*> 
prennes obserrations^ il y a i,ioo Ueuee carrées qui dont 
couyertes d'eau peddctnt nnondatioo) et^ en faisant Uft eal- 
ciil approximatif de toute l'étendue qui jeuti de ce nMe 
hiwfaïl 5 4ejpuis le tropique du oapDOorae > oiX il oonnuRice 
ik prendre ce oaraot^re, juaqu'â son emboeduire {dê$embch 
c^tim)^ oupeittéinaltter àé^o.Ueues les ter(ésiqiii>pftH- 

ToMi^xYin. i 9 
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tidpadt à lin ii grand arantage «aoi aiicon sectnirs de Tart; 
ét^ fti on Templdydit cèmnie ah le fait pour lé Nil , qdl peal 
ettlouler les bénéfices qui en résultcroient?' Lorsque ces 
pays jouiront de la paix et de l'influence d*un gon?eme- 
ment bienfaisant et intéressé à la félicité de ses peuples : 
lorsque les lois et les propriétés seront respectées ; lorsque 
la libéralité et la tolérance ourriront les portes à tous les 
hommes utiles sans distinction de patrie ni de cuhe; lorsque 
ttsAa sera arriTée cette époque désirée par tous ceux qui sa- 
rent sentir et penser, alors le grand Paràna , qui peut pro- 
duire tout ce qui natt dans les sonés torride et tempérée , ac- 
querra plus de célébrité que le Nil. sur lequel il possède» 
entre autres aranlages , celui d*un plus grand nombre de 
'rivières navigable^ qui lui apportent le tribut de leurs 
eaux et une plus grande étendu^ na^able, puisque le Nîl 
peut se naviguer seulement jusqu^'ipi^île d'Elé^faantîna , 
c'est-ànlire pendant 1 80 lieues , tandis que le Parana est 
baTÎgàble pendant phis de 5op lieues, sans compter tes 
ririires qui s*j jettent. 

(Traduit de l'espagnol par M; Delaroquette.) 



Manière de conclure un marche aiàee tu^ Kirghiê. 

r 

La principale richesse des Kirghis consiste en bétail : 
ils en Tendent beaucoup aux Rusées. Aussitôt - qu'un 
Kirghis arriye au marché russe, les acheteurs et leurs 
interprètes 56 jettent sur lui. On l'enlève de dessus son 
cheyal, en le saisissant par les mains et les pieds, et 
chacun tâche de le faire entrer dans sa boutique.* Cet em- 
pressement rayit le Kirghis ; mais il dissimule son eon- 
tcttlemaal» et se laisse «traîner maobinalemeet dans 
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W boutiqoe de celui qui tir« U plus fort. AI<h»^ laUiMM 
étale seé marchandises pour les échaùger -contre le bétail 
de son chaland; celui - ci affecte de les regarder ateo 
la plus froide indifférence, et ne dit mot. On apporte de 
t*eau-de-vie , on boit , * on s'embrasse ; cependant rien 
ne se termine. Enfin, le marchand saisit le moment* fa- 
Torable, s'empare du fouet du Kirgfais, et lui en applique 
une domaine dé coups bien yîgottreuxsur le dos; &*est 
alors que le front du nomade se déride , il sourit gra- 
cieusement et conclut le marché, qui naturellendent est 
toujours à son désarantage. 



Sineapore. 

Des lettres de cet établissement apprennent qu'il fait dé 
grands progrès, et se trouve dans un état très-&orbsaat« 
Il est devenu le principal marché du commercé de Tarchi- 
pel oriental de Tlnde. Malacca est entièrement abandonné ; 
les bâtîmens n'y, entrent que pour y prendre des y lyres et 
quelques épiceries. Beaucoup de comptoirs hoUandois ont 
été ravagés .parle cholera-morbus, mais Sincapore et Ben- 
coule& ont eu le bonheur d'échapper à ce fléau. Les naturels 
attribuent celte circonstance remarquable au bonheur des 
Anglais. {Journal de Madras, 6 aepHmbre 1821.) 



Nouvelle manufacture établie à la Chine. 

A l'exception de l'indigo, les Chinois n'ont eu jusqu'à 
présent aucune substance pour- faire de. ta couleiinbleue. 
Celle qu'ils metuieot sur teuri porcelaine proveaoit du bleu 

9* 
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4^ PfUMe qfi^ les Eiiropèeaf leur fournîMoieai. ^ 1^19^ 
Hl 0e sont «ffiranphis d^ ce Irîbut à l'îadnttrie élFaiigk<e.. 
UM.lelM arrirée de Caiiitoo eppread qo'on a établi, ^as 
WsenTÎroQ^de Gaaton, une maaa£acture de bleu de Pnitse» 
H ^'en coDsé^ence^ celui qui Tient d'Europe ae se Tend 
pl«8; 4>ft deit fteiilement être 8ui]>ris de ce quelea Ghiada* 
•^ar^Mftt yas trouTé plus tôt la nuinièrb de le fabriquer; oair 
M %9àt qv^ie procédé o'eat pas difficile. 

( GazetU de Bombay, 1821.) 



Jou/Bur$ de bâton à la Chine. 

i 

On a exposé à l'empemur ipie lés bateliers qui transpor- 
tent le grain du Ghé-Kiaug plus au perd par le gran^ can§il, 
se sont organisés en troupes qui se sont exercées à se battre 
à coups dé poings à jouer du bâton et à manier d'aut;;es ar- 
mes, sôué leprétexte, disent-ils, de se défendre contre les 
Tdféutis, mais, dans le fait, pour maîtriser toute personne 
^t|i s^ôppôfferôft à leur yolonté. Une affaire qui le proqre, 
«ât eb ce moment soumise aux tribunaux : ces bateliers ont 
tué iinliomme, et en ont blessé trois autres. Ils sont parfai- 
tement orjganisés ; dans un moment , ils se rassemblent par 
eentahies, âhtoîx du capitaine qu'ils ont élu; ils ont fait 
son image qu'ils adorent soir et«matin. 

{Indo^Chinese Gleaner.) 



kibettAiofaiÂe, célébré par la fieuvfème ode d'Horace^ 
9Êi h représente c^me Maiiêb! par la ndge dont il est 



\. 



r 
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foufeft^ €^^5 nulles aq nord-est de RoQ^ IX ^teiMU^ 
rement séf are de la ctwioe des ApjkaniDS^ , tt. eoDljAte^ 
eoiame ces montagnes , èa une roche Qal<(a{rfi d'une f(m^ 
leur cendrée plus ou moins foooée 9 et qu^ renferme betii* 
coup de spath calcaire. i^L s'étead du dord-^elt au jrtofd* 
ouest 9 etspr sa pente se trouvent sept éii|ii|eaceft. OoTok 
sur la moins haute le bour^ de Saint<>Oireste ^ peuplé de 
i^Aoo habitans trëS'-pauvres et yivant dan^ de ehéUreB maî- 
soBS^ au milieu desquelles s|*élèfe un palais et le oouTeat 
des Filles de Sainte-Glaire ; c'est le seul de re&drelt« Sur 
b pointe la plus haute est une TieiUe église arec ^elfues 
bâtîmens à Tentour ; elle est dédiée à saint SylvesCfe^ qm 
y passa sa vie dans la solitude. Quelques écrivains du dix- 
septième siècle ont donné à cette montagne le nonl de ce 
saint. Dans le yoisînage , on rencontre des ermitages et 
des chapelles; Le mont Soracte n'est pa^s h^itxtellement 
couyert de neige en hiyer; lorsqu'elle y tombe ^ elle ne 
t|urde pas & fondjre. Ainsi, Horace parle, d'^a laiU qui n'a 
l^ru qu« biea rarement r c^est p^obablemei^t pouisquoi J| 
ifccominaBde à son ami TtiaUwchusAe faire grand. 1^ pçpi 
nepa»90MSrifdurfroid. :,.■...> 



r 



€anal èntttlà Ctj^hhiùkme et SùziM. 



»« 



Ob a crebsé à I» Cochèiiehine éé canal qui ôlaUit Me 
edlnmiBiHidailion enitre Toun^po et le royaume de Sîana> 
pour aseurev une Aay^itbn etStre et co mas e êD dèns touies 
les eassdnEfii €h» dit quHl avoti iséu atiitrefols, ma» par. me 
lîsdèie'deDt te ooum» Utol» toMoeuBT^de soiiè'que.le'eaial 
»'em|diéspli èe saUe et de^y^ase^el «pie V^neptoyokf 
p«SBe»!qiiôàu(pléaldlip9v Ain ;de lenédiet à «tt iA«on9tO'*< 
Mft^yiliB»k;iM(flH^uelbMfeaf^ el droite et l?oâaaaiati 
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èliàtfgé lê lit dt la riVière dtfns rëhdroitt)ù il %'jf joint. ÎT 
paVott 411e TexécutioD de ce projet a coûté la tie à beau- 
coap de monde; il a aussi causé la disgrâce d'un grand 
personnage qui ayoit la surintendance des traraux. Lors- 
que le canal toùchoit aux maisons, aux jardins ou aux- 
plantations des riches 5 on le faisoit dévier à droite ou h 
gaui^e pour épargner les propriétés; mais, quand il trà- 
Tèrsolt la cabane t)u le champ du pauyre, on àbattoit, on 
conpoitsans pitié. Un rapport sur ces pratiques fraudu- 
lénsesaété envoyé au roi. Eu conséquence le minisTre 
i^U|Mible,qtfi est, dit-on, beau-père du monarque, a été 
mis «n prison. • (Indo-Chthesè-Gleànerf \8ai.) 



Mctun cruelles du Colbar ou Cultbar. 
' lie gouvernement britannique entretient des bâtimens 

- • • • 

Segàerre le long dé la côte d'Afrique pour empêcher la 
li^aite'des nègres par les navires européens. Pendant qu'un 
de ces vaisseaux étoit à l'ancre dans la rivière du CoH>ar, 
au fond du golfe de Guinée, les Anglois voyoîent tous les 
jours des exemples du peu de cas que les habitans de ce 
pays faisoiu)t delà vie de Jeurs semblables. Le capitaine et 
les officiers se permirent de faire des observations sur l'hor- 
rible coutume de sacrifier des hommes dans les cérénjro- 
nies religieuses, notamment auxfunéraillesi car ils ayoieftt 
sourent é^ Cèmoins de ces pratiques sanguinaires. JL^ 
nègres trjutèirent de ridicules lès /retnontrances d«s blancs,. 
Asant que s'0s n'en voy oient pas à leurs païens! défunts 
deà esclayes pour les servir dans l'antre monde , leur es- 
prit Tiendroit les tourmenter. Us ajont^ent qu'on, les re - 
garderoit comme n'ayant auôunf "affection j^oor leurs paV 
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reas et comoie des lâches , s'ils omettoieni uoe partie si 
.essentielle des obsèques. Dq reste, les officiers aoglois 
étoient traités avec le plus grand respect par les habitans. 
Abstraction faite de la rente des esclaves aux Buro- 
péens, et des sacriiices hùiD«lii$, les indigènes du Gale* 
bar jsoatbî^: plus clTilisis que. les autres nègres def I« 
côte.. TaUt.JioOQiûe de quelqiie importance 'sait et piaîrle 
couramment Tangloiâ ; car^ quoiqueleur pays soit plus frén 
quenté .pat: tes. Espagnols.} les Portugais et les Franpoisy 
que par les .habitans de JaiSrande-Bretagne, bh kesad-^ 
mti moins ; dans riutérteur dès faiodlles. Toutes lésmiii-r' 
soûs sont; meublées '.à reuropéenne , parce que Te'-grâiid' 
cooimerce en ^esclayes et *en hiiile met ces hègi^s- en 
état d'ai)beler tout ce dont il» ont. fantaisie. Les inaison$ 
sont'bftties. à la moresque arec .é^ grapd'ei cours «nyi- 
tKVniiées. de. bâtimeas. Le baremr est. aussi imité de celui 
de' ces peuples;. tous les appartenitas sont •aqtisfeilient 
peiats,^|imibesque»|>ar jes fèmmies; LesAngiois Toyoient 
so.u¥C}K^t .u^.cedbt^ia dibe Ëphralm* qui leur témcftgnoit beaii^ 
cnup d3K bteôxeillance; ii lea inrvildlt .àidider, oà Vea eelvoit 
dfits ^yms ^t 4^9 Mqùù^n: de . Fvaiiioe ; ce d'autres ^hèèes :du 
g^t d0s ie^propÂeos ; . ice t i iU«at#B . cou? ire , danto Qeé 06* 
çasiiOQs 9 est;, vêtu à l'aDglpîsd} .il.. a an liabic rouge et éet 

ba^'d&ifj^jQ, '.:.., i ri/i " .' , . ' '••', 

:t.Les Jodigàiies.du GalebariSont très^fins et trèsHidrôitsi 
ils»; ^M«ciem; . beiiucdup les. marehandise» de traité. ^qu^'ilsi 
tppeUejptLdfel-ar^Éut; Ils sont tfcès-impoi^unsySion'ae leur 
CaiU Iréquemmént <dei! présébs* Le», bepantiea de latiçialte' 
iplériiHira Iaoiit.de fraude iFaleur. • > - - > . 
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•iet\SMtaeéu. 
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. Iiâl S9<4»cka oûè )uf qb*îci été pea conmis; ib iMMtent 

4lB3)9rfxant<HiUiiitt tillage* du eomtat de 2eÉiipUii> en 

■angiifr; ib. soa1.dfoiî|fîae .slave, et parQÎSMiic feair lé 

sittMu.eDire'lQiJBaclaTeiis» les B^assoiaks <tle»Peloiiei9; 

U^.iCtt diffteeoii par leur éia^cte, kucs moëors et leur» 

¥^8^' lies bommaa et les femmes ont géoéfrakivie&t das 

ekaTavkJblapos; aa trouve Darement parmi aux fuelqu^m 

(fldiait ks ekoMux noks. Ils wtot gèii off a te ment enfâh 

4MU^et4*uiie mantÀre palciaroai& Le pèra confie H go«- 

T^iHflMit de la .maison à celai de tes iUa qu'U en croit le 

flit^.dîgQiay. et lea. autMs MSpecfcnt ^s ordhiesy ^aiyd 

mine ihsaroii Ib pli^ )cuiie.. Ils sV>ccupenl prîaeipalémefft 

Mi'édaléalmQ d»hèlailrf et éttfMit aavtout iieanoonip éo 

mflutaasifB'ilsvQntaehetev en Transylfaoie et en Me^dti» 

vift^'lf anaÉfltisseiitpeadnntl^è» etje^ <^9iidalaeiif èé* a«H 

tenmfe amanardié de Hant^ustfafaa, o» liiM»4Ma Moram*, en 

HohtaïQ.ei M SiUste. luk pfapairt feot le mètlBr de iiei««> 

Bi^a^JUlranpûrteÉi 4»fin«' eldes>eai4i e» lP4k>gae| en 

lavski» eor:Itruiaaritt en AMricfaë.^ Rar enaci it «n èooMtra 

dâÉml^qkmAxmoaleià chëra^poiir condttîroulM Tdtture! 

cette besogne regarde les jeunes gens 5 afin de moiiis^ êliiir* 

gaiiilqft).i9]|éTfiax.. Aiiiisr.^ on; Test soilvcét'des^iiii&«9^ai * 

pttMrpnlAipeiBèyeîvpaanMfeieas klêtfidwohtval^ g ei#r er' 

•MiMiaaiJiiMMMoiipt 4ei;ddEtÉ»ité'SîM âjhyifieleiNiiÉr^.fl 

f&mk^'û j\AÎk*^tOÊKfukfmkxk'iàktr9\ Uénd don» llintislà|f#r 

afin que, pendant la nuiUle;oeiflduol^fopuli«#l«»iélrig«t* 

plt^. ffiBttiiemtolJt^s • Szpiafiksx VAlKaUt \ mteoMliV avec 

d'antres peuples ; ils conserrent soigneusement leur 

langue, et se gardent fiîèn d*y îbtroduire des idiomes 

étrangers. ' 
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Serpens énMnes àu'Bf^iL 

' • » ■ ' , ' ■, 

A quel(;(ues lieues au-dessous ^Vendroit où le ftio de 
San-Frapcjscoreppîtie Bambony, le premier de ses g^rands 
affluens, il J a deux lacs qui cbmmuniqueat ayec ce 
fleuye: Tun se nomme Xaâ'paJF'^ta^ Vautre. LagoaVerdel 
On dit qu'aucune créature yiyante n'ose boire de leurs eaux 
noires tant par la crainte des crocodiles qui y sont très-noin- 
breuz<^ que par celle des soucourys ou soucourioua^ rep* 
tiles énormes qui né diiffèrênt que par la couleur^ *fe pi^* 
miêr étant gris y le second bleu ;, ils se (listingtient aies ser- 
peos par deux griffes qu'ils ont à l'extrémité delà quetie; 
elles teur servent quand ils teûlent saisir un gros anîinaf, 
à se tenir fortement à des racines d'arbres bu '4 At^ rochers 
placés sous l'eau ^ et^.au moyen de ce soutren, à entrafnet 
tQiit ço Qu'ils ont pris. On a tué quelques-uns de ces 
BïÇMastres, dont la longueur étolt de 60 pieds géométriques. 

' - ." ' . . ■ ., : : '" , j . . . • j 
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vLètf^fttqtfeAé' téytfiKM^ «la hmi* 40' 9mi, 'eoÊtefrkéspoh 
nmttmtta e«oA' èt'te timkmtWfpâs^^ifitéMmki «we 
W il6B ^ det 06ëÊÈé» tjm nti»! Ics^pf^ftget f«|tlte Imd^o^ 

)^ 4èe^ iMe cbHkoiitnsi^ Mita» A»; èew< oitti" pfen^dé» 
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clans cette vuje^ <iue {.'air déjjà bit tracbure pl|i»i€ui« de 
cijM. mémoires en langue frAnçnse. U- n'j ««ivail <!#•• 
tjfk'à mettre lea cactes dans cette mêoit la^Hpiff ei.Iat ù^krm* 
gfa.Ye|>. Ce tra^rail po^knpit être fait ^ Saint-Péteirabdergy 
sous mes yeux ^ et «oigiii far moi^-mtaieu Dès que: faunii 
rasaurance.d'uQ débit de emt f xemptairea four cevtrir 
au moins une partie des frais de la gravure et de Vi 
pression lîe v^e mettrai iaecssammeAt i rceuvM.^.. 



Liste des cartes ûomposant tattas du grand Océan, 
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Rêmisphere austral. 

l' Carte de la Mdcnrelte^'Goittée, 
a €acte de la mev de €orâîfi, 

3 €arte de l*ile et Van Dfermen ^ 

4 Gtfrte <ks> ti«0 de FAmiraiité, 
il Carie de \» Nbti^r^emriâ^fide, 

ff Carte de k Nnoyene^'K'efagne , 
7 Gavte; a j|oetéMMi<|«e des iles'dii SUbtfikAf, 
% .Carte des fies de laliduislodey • 
9^ Gaite èe# âe» dé Sauf a^Crttif ^ 
le^ Gaite de^ l'iMbifiél' d<i» €yéladbs' M 

dM MôttVeDefB^ébriik»'^ * 
lii €a#l!e<de làf ll^ii^lk^4MSSddttftr, 
IV CeM« dé VMneMpel d«§' ^Hlk^vtptj 
i3 eai«s« ditf KtfribMpM de^ Ifes^ndfe^» 
iê Qsm Ée% Hée diéir NieHgttteuM, ' 

1% fji^Se' deS'ltei èë là SÔcttlé , 
i6 Ciai'te d^d fft^ BilsBès 9 
ir târtiè» dé te !lbtitiéH«-lSa^ttdfe ,^^ 



termirtêe* 
terminée, 
termikêe. 
verrrtin&s» 

ièrtnirtéif. 

Pst'tfUtfSêe, 

iêrtreiïitém 
têrfWtftée. 
ti^nivftêém 



t ij • 
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tétftiîrW* 
têrfnfnéff^ 
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!(• 19' €nrte iës îles Kodjàck, 
30 Carte des îles AléouteSj 
21 Carte tfes îles Kouriles, 
ûfi Carfé de la presqu'île de Sachalen , 

23 Carte de Ille de Jeeso , 

24 Carte des ttes du Japon, 

25 Carte de Ttte Fornùfose, 

26 Carte des lies de Bashee et de Babuyaue, 

27 CaHe des ties Liqueo et Madjibosema^ 

28 Carte des tles Mariannes, 

29 Carte des Iles Gardines , 

30 Carte des fies de SaDdMricli, 

ài Carte de ta presqùHe dé Corée, 

32 Caifte des île^ de Ealuk et de Radack, 

33 Carte des îles ifle Gilbert, 

34 Carte générale dû Grand-Ôcéan , 



terminée* 
terminée, 
terminée. 



terminée, 
terminée, 

terminée', 

terminée, 
terminée, 
terminée. 



iVauvcMes des PcLys^Bas. 

m 

« Oa contknie Meore foi ^hi l^rîle câi4e dés proThiêes 
septentri^D^jM du royonme ^te« 'Fay^s-^Afts, Il n'y manque 
fihta i|ii'4ii|d feiMUe , ^X elle »era complète* Cet ouvra|;e.est 
rqfpijWffandftMe k toyi« égaidU^ tant sou9 le rapport dç 
l'^Mtifuil^^ i|tte parla graTuris; «edont, comme Hpl- 
lufld^, )^ pm jiig«r «^TelB coo«oisa;dïce^ et fose affirmer 
que toutes les auti^s cartes de nos proTÎnces sont dëfeçy 
%mm^>\ i|.i»';'94^^icl;eiMnt exacte que celle-ci, qui est 
d» H* \^9^tik^9 ^ V9^ ^ puUié au dép$t de la guerre. 
Je Mfffiî^ §11 tous est COQIMI5 QMNQ^euri qUe le bajroa de 
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LyDden de fiemmen' a publié cette* anoée ua bel atbs 
hydrographique et physique du lac de Harlem à propo;} 
du projet de dessèchement de celac^ dontle-goarecnement 
s'occupe encore. . ^ • . • . 

Il existe ici un autre projet^ quîest^e fenher le Bi|s-RhfD 
et le Lcck par des isthmes et des écluses , et de faire écouler 
Teau qui entre dans ces rivières par l'Ysselde laGueldre au 
Zuidersée pour éviter les désastreuses inondations du Leck 
dans les provinces de Guelche, Utrecht et Sud-HoUande ; 
mais on se trouvera obligé d'élargir l'Yssel en quelques 
endroits, et de creuser une nouvelle embouehure ; c'est un 
ouvrage gigantesque dans son ensemble, qui fera honneorii 
notre gouvernement, mais, selon le plan te M. Krayenhoff, 
coûtera 35 millions de florins (environ 78 millions de 
francs ). On a publié à cet égard un ouvrage iD-4° avec 
plan et cartes, où tous les détails se trouvent. 

( Extrait d'une lettre de M. le baron de Derfelden de 

Hinderstein , membre de l'ordre équestre de la 

province d'Utrccht.) 



Ouvrage d'un Italien sur la Russie. 

Les journaux de Pétersbourg contiennent rannonce sui- 
vante .qui peut intéresser les amateurs de voyages. 

« Relations historiques, politiques et familières, en forme 
» de lettres sur quelques usages, arts, sciences^ institu* 
étions, monumens publics , etc. de divers 'pays, ét'pàîHiieu- 
•lièrement de la Russie ; recueillies dans diSerehs voyages 
«par /. B. de Domenicis. ' 

«Cet ouvrage se compose, d'une variété de sujets, parmi 
«lesquels on trouve beaucoup d'articles relatifs à la Russie, 
j» tels que la description d'Odessa, voyage d'Odessaà Moscou, . 
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•dirertissemens publics des Kûsses; diësertatioos àistôrî^ 
tqnes sur les codes de lois donnés à la' Russie depuis Ja- 
'roslaw I** jusqu'à nos jours ; progrès rapides de la poésie 
'des Russes ; agrémens des enrirons^ de Mioseou , notice 
•sur cette ville, sur le Kremlin; détails historique^ de Minin 
»et de Pojarsky; pose de la première' pierre de Téglise. 
•consacrée au Sauveur; Toyage de Moscou à Saint-Péters- 
* boargV description de cette ville. »l - 

(f L'auteur, déjà connu par une Yîe du célèbre PaësieUo' 
écrite en italien et traduite en russe , a eu rhotinenr de 
re'ceTOÎr un cadeaa de S. M. l'Impératrice même, qui aVoil 
daifçné en agréer la dédicace. Compositeur de musique, il a 

rempli, pendant 3lxans, à Moscou , les fonctions de maître 

» • - • ■ 

de. chant à la pension de Tuniversité ioipériale de l'Ins- 
titut de Sainte-Catherine; ami des arts, il a consacré ses 
loisirs à mettre en ordre .jses différentes observations. 

« Cet ouvrage, dont plusieurs incidens ont retardé Pim- 
pression, paroîtra en franpois et en italien , 2 vol. in-&° ; 
il est orné de quelques vues des deux capitales, et de chan- 
sons russes nationales en musique , avec des parolesita* 
Hennés. — Prix de souscription 20 r. chez MM. de Sâint- 
Florent et Haner, libraires de là. cour. — La souscription 
remplie , il sera immédiatement publié. » 



Biographie des papes ^ 

Portrait politique des papes , considérés comme princes 
temporels et comme chefs de l'église, depuis rétablisse-» 
ment du Saint-Siège ù Rome jusqu'en 1822; par Juan^ 
Antonip Ltlorentéy ancien setirétaire de l'inquisition , au- 
teur de l'Histoire critique de Tinquisition en Espagne. 

Le savant auteur de cet ouvrage étoit secrétaire de Tin- 
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quîAtticNi d'Espagne I lorêqui^.lçs arm&e» de Napoléon rea- 
vQrsërpoloetaffreax tribunal; depuis il s'étoitfijié en France. 
Apre» ayoir été membre du Saint^fiic^^ 8f . liorenté ea 
eut dQfCîQu rhistorien; dans «on Histoire de Uiaquisition » 
i) ea.ia âéVoilé toutes les iniqvités^ f u'îi était à fQ^me de, 
IHiiier ià jt^ar source, ayai^ à sa disposition les archiTes 
de^'pe ^rtbpoal d§ Wg.. .L*£urope éclairée a applaudi à son 
travail y quoiqu'il fût écrit a^ec un .peu de sécheresse. 
Qu lut doit ^eocove u<re aquTeÛe édition des (Euvres de 
Ijos Carnet s^ pompatâpte 9 missionnaire depai^^ dont 
lous.les efforla furent coas<u:r^ à arracber au fer des pre- 
i)»ier3 ooaquérans les inforlunés habituas d*uJie ikortie ^t 
l'iAmérique. 

. ]tansl*oun»gequenou8 aooQPganst» M» Uoiieqtê atuque 
Tivement la pulisfuioe des papes; 1^ portrait qu'il trace 
des jMHireraias^ntifessontpresque toujours d'une eztrêi^s^ 
s4vétitï^. Au moment oui. rjEurope catholique e^t ébranlée 
pisquii dans ses fondemeas, il est p^^t-^t^e imprudedty 
de là pèrt d'un prêtre, d'atQiqiaberla aiémaii:e de^ chefs 
d» ré^Uaei à mûins jque IL Lloreaté M^ h propose de 
produire un grand ohangtmedt iiitorieiir'dAM$,4Qa .église, 
ee.qiii ne nous pardt pal eoitrer' daiis.4«s tve^y - 

Depuis Fan 6f de J^us-Cbrist jusqu'à Pie VU, l'o» 
compte aik papes et 39 anti-papes. L'auteur a tracé de 
chacun de ces pontifes des portraits où la ?érité prend 
quelquefois un ton trop dur. Après nous être exprimié ayec 
franchise sur les prinoipes de l'ouTrage de M. Llonenté 
neusdeTons a[outer qu'il y a fait preuTC d*un« iaunense^ 
émdltîeQ, ei souB oe rapport la «our As^Ronie ami I«i0- 
embacraaaée pour le faire réfuter. 
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VOYAGE 

DE TRIPOLI DE BARBAME 

AUX IftQNIIJÈRES OCCIDENTALES DE L'EGYPTE- 

*. ' . ^ 

. ÏAIT EN 1817 

■■ . . . 

Pi. & le doeteur P. DELLA-CSLLA , 

» - » 

Et rèdtgè en' forme de lettre^ adressées à M; D. YinoiHi^ 

professeur de botanique et d'histoire natarelle'à Gènes - 



Traduit de TitaUen par M. E. A. D. i . . , 

r ' « 

j . • . ... • . 

J' ■ ■ ■ • -• '■' ..-..,: 

B n'ai ^ peu é'édialrMssdttien» pttUioiârakto à doaaer 
sur ce togi^agei parc&que les motîfii qui roeGàsioaiiènHii et 
les circonisFtances qui> dans la suite, ea déterminèrent hi 
directîoD, soiit développés -en détail dans le cours de ma 
relation. Vers la fin de 1816, me trouvant à Tripoli, chez 
H. Baiithélemi ^çpeurdi 9 agent et consul général de $. M. 
le roi de Sardaigne,, j'y attendois une occasion farorable 
pour visiter la région maritime qui s'étend dé cette rille 
aux [frontières occidentales de l'Egypte et le (ong de la 
côte de la grande Syrte, et traverse la Cjrénaîque. Cette 

TotfE xni. 10 
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loD^è xone de la côte seplentrionaie d'Afrique présente , 
/|4Q& ooa çonpobsaoaea {^^of^apjiiqu^^ ^ uoç bcpaç/iui j^p 
me parmt pas suffisamment remplie par les reckercl»s des 
Tovageurs medernes. J'étois intimement persuadé que ce 
Taste golfe de la graoïte Bytt&, ifùl pénètre si profondé- 
ment dans le continent de TAfrique, dcToitêtre fertile en 
objets inop^aus et*eir phénomène» ^semaf^Ue«» Quant 
à la jrénaique ^ tous les passages des auteurs anciens ^ 
i:i^ati& 4 ce pays , exçîtoient en moi le plus Wf dé^r de la 
visiter. CTest le t>ay« du Sitpkiûfh %î t^tkàùùûUXtf; tî'ést 
là que la terre se charge, d'une triple moisson et prodigue 
les fruits les plus eïq^s^ {^"9 t'^t encore dans la Cyré- 
naîque qu'étoient placés les fameux jardins des Hespé- 
rides (3) ei/l44{i)d^4ite^'UeDlea»»iaL^u6îj(wiÂào!eDt de la 
douce température d'un printemps perpétuel (4)b 
e 1 Aittt^iXm «liJittW* y^e, > ga^ .d^ Ti^olv.eniriO|rf 
daï^fÇRyaya'i. la ^ajCtel'hi^er cle a8j,7 m'ayant présenté 
tine occasion qui promettoit quelque sûreté, je me hasardai 
à entreprendre ce yoyage si désiré^ et j'offre aujourd'hui 
au public le ïrùit de mes trayaiiï. 

J'ai conseryé à ma relation la forme épistolaire que j e 
lui ai donnée dans l'orîJSfiir j^Tt* fcquelle j'avois pris goût 
dans le cours de mon voyage. Entouré de barbares et 
«nMta4ii& dci Tiiirs>':ftvpQieit]i dM. Alill^ |94qA'ia^ \fm^^ w 
«ft«amiiàfpcioardaA0|miki tenter! f«a^ ^ïimçpei^t^ fu ,^^' 
tb^^filHmai^aiMn,y:))è meiptoitfpi^i jà m'f^UîA^^ air^ç 

4lillttbiKti|HM>fiésMii^ «tin; JitlMh^ ^^MqnejpKiXsrj^ ^ 

• ••■'. , '/» . , 

**<i''^ .•1*' \ 4 1 • * ' • (ifi •'». .• ■' 
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(4) Hérbdote,Kc, 
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sot Qi^ffftatÎQin. i'4 MOfififr««X «ttnMhl d« «e^édHt«<' 

qtt>lle» &• «ënr^lA pékit à felra ^eoifilètf ^e le ifarutllkt^ et 1^ 
mœurs des peuples, un yoj&ge dont les sciences'l^diit^VèM 
ImMii Foor itntr lien de mùm ftéùe ifmkM^siBpité , fs ikt 
sffjè MfMb&ff tMBÊàt «pie toi.ciroi^DM*ttè«a'«t ftiétf >(UbM 
DiMj^fiiitoe 17<m» pétlBis» &: pekuHrelfl Ikàtércjf^ rM|»«élll^* 
1#0 prodnelibil» de» {layg ^»e J'ai fisM». ll'^A^ile ^ArtM^éM ^ 
imut 4wr jfai distfrfé dans la; naiiar» du M, fui MkéMr 
dift fiohttrtilMs de {MiA ynàném^ mm ddSàabë, i)ti« y A 
déposte w> BMia^ 4erifrfi1i«i«Hè «djrâiè éé Bëoèlt^ éAbW 
faîMdioiidtf^par «»^fiid7«!i M igMh^ éèté9xkkàé^. ' 

X<f M bMliysiMbantMHt ^et^seiÂy^âl îte^^bRe^^e làt piinêé' 
Sfrtt «AaofàTit'quef en: d« phnâlids^ oti «h i^âi»fqiië' tié^' 
panifiBC ifpd^M^itié» <4'ttiié gvdtidè nnhéfCê'^t ' BMi phi^ 
ht^ÊBfykmmi <)mut à là fldi« dé fA€yi«éèÀf^^ iVéHA-^ 
roit du Xo/z«9 et du Silphium pour TeMolyliy. J^ai tttïAs 
rherbier que fayois recueilli au professeur yiYiani(i)^ 
c'est dire que Je me suis occupé des intérêts de la science 
en répondant à la confiance du botaniste, 

II y a une partie de cette rehrtton que je dois à la com- 
plaisa^e du docteur VÎTiani; ce sont des éclairoissemens 
sur la géographie ancienne dont H ra.omée;, ea compa- 
rant ayec autant d'érudition que de critîgae la description 
du pays que j'ai obseryé avec ceUes dès.àuciena; il a 
traité aussi de quelques plantas et d'autresproduiittond na- 
turelles qui 5 jadis estimées et célèbres ^ n'en sont pas 
moins oubliées ou inconnues aujourd'hui. Je deyois d'au- 

( i) Il te propose de pabUei^ inceflsanuiient un Spuinufi florm Li» 
byeœ» Gomme il s'agit de plantes desséchées, son travail a été retardé 
par la difficulté d'en reconnoitre avec sûreté les caractères de ma^ 
nière à pooroir les dessiner et les décrire. 

10* 
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tant .mieux déclarer qae ces rechércfaea sar les antiquités 
n'étoieot.poiiit mfm onvrage, que, pour ne point iuter- 
rompre le lecteur par des noies perpétuelles, je leb ai 
fondues dans, mes lettres aux endroits où elles se rap- 
portoient. 

Priré des moyens nécessaires pour donner arec une 
e^Lactitude scrupuleuse les mesures itinénûres dé ma 
rfM^te, surtout à cauiaie de des sinuosités continuelles^ en 
tcaTcrsant des sables où àubun sentier fixé et blen.C(Minu 
q^étoit tracé, j'ai cherché à suppléer à cet inèonrénient 
«n indiquant Heo exactitude la direction de9 chaînes de 
montagnes, assez mal tracée sur ies meilleures cartes, ea 
signalant la nature du terrain ou sablonneux, 61/ cshiTé, 
ou lioisé; en marquant la pitéseoee des eaiùx, soit de 
fli(i)iirce, .soit reçueUUes dans des puits, ou répandues en 
^tangs Qu en ^rai^, enfin d'autres particularités qui tendent 
4 fournir,, Aur la nature de ces contrées , des connoissances 
exactes et positiyes. 









\ 

< f 



r « 



.*>• 



( »49) 



I • • 

I t i f I ■ ' I t ■ I I I ' . 



*« I I I ■ 



VOYAGE DE. TAIPOLI DE BARBARE 
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DE TRIPOLI A TAGÎOURA. , 

\ 

Voua deux mois que jeBuié à Tripoli, et, dané 
cet interraUe » je s'ai poiat laiesé passéif un seul 
jour sans ckercher à recueiHîr pbùr Vous dés 
plantes, des minéraux on d'atitteis prodiictions 
naturelles qui tous rappelassent que r^loigné^ 
ment n'éteint dans tos élères ni ràînoûr de 
l'histoire naturelle ni le souvenir le plus récon- 
ooissant de leur professeur. Mes désirs cepen^ 
dant n'ont point été aussi pleisiçinent accomplis 
que je me Tétois d'abord imaginé iffaixi i^cùû^ 
noitre la natûte des lieux. Tripoli est «iméisûf 
ime plage où le minéralogiste ne trouve qne dès 
sables k observer, et où les plantes ne vëgèkent 
qu'avec peine àcauae de la sécheresses» ou fateb 
aont chassées par k culture. A pax dedisfiiBce 
de la fiUe 9 le. pays est infesté par des hordes tt^ 
rantbs d'AT4bes^éd<]^ui&s ; et le moindre riaque* 
que Ton court en tombant entre les mains de ces^ 
xoisér^les ,. c'^t d'étw dépoutUé. 
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« 

Les villes florissantes répandues anciennement 
dans cette partie célèbre de la Lib je , sont au- 
jourd'hui désertes. Sur la côte qui sépare Tripoli 
du g^lf^ dé Bétnfià, lel q&I a gé^ milléi^ l^lléten- 
due, on compte tout au plus 3o,ooo habitaûs 
stables ré^kttCf âàiti IM^illés^Se'lVipèlf Jagioara> 
Sliten , Mesurata , Bengasi et Deriia. Dans les 
yastes déserts qui ForHent là grande Syrte , la 
sûreté est de ^ Af x^pcqntf^^ feffsovn^ ; et çette^ 
splitude, en préservant lé voyageur du danger 
^ff jiss^ssiif^^ I }f î Js^li^a^f f fioQire: à cOd&Uattie ift la* 
i^^X if^AOkt Paod llméfkia dH léia:efi| aûccan 
Wif W«#^%e<fSi|f 1^ . ;iiMtef; sut fitce ée i« Pentaf- 

pf^trij^fiç^' 0Q 4^63 hiAhe^i )eitr:ft iTalm i ilaer gtaade 
îfPMWWilt jii'liospikaltté 90 leli cetiie i iàOBse 1 iidéo l'a 
Cfigt^la ^'à )>Ifiràf'd'an'j«e3^age|aiv qtii 'isrdit Uimi 
tWlôto^fcfreabrigaridkjlcBKTOTtàBiii. làéré4itairWs iifAi'^ 
bm^aiji fili;4\Irà% lÛuiiiOKli & M»ë ^'AffîqUji 
A'ArAiitiamithUdqirTaqBeHci cet>hairik;^é^aj^b6 
%Aaoé ies .ironie» : snhii^ - prà itee -^dgi^i^lqui ) 
fO 4iPfeiifi seturjrpailpflrtdiiru^ <seltë> pàirtiëtâ» 

llfirtrfèaiiiliiarjaà Rsocfala^ 1^ itoilà^èè^iiJiidli^A 
Tripoli)! d'attiresi5ipi«âMti]d6vi^tlé étrille ^le«^ 
IMféide dqkicl , ie^4ifiglifiâ)^^ir«li^^ts^!lâtdéi 
aart 'À tenàar ia'i^lte>âiifmiiboadÙU^,' «ubiëtf 
se replier vers les «{f«9^^1K}'Vyâ^''¥0tti''l 
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p<rfe ei du ^iarriMd^e élpssl^iiô: de Cyviv^ ^Vii^* 
BMÔa. Cme o|9rcM|tM^e misait 1(1^^ 
vtw 90titàkktï!i d^js^tfgtié^bki ) )âitik é^ifiéM '-A^'hmxi^^ 
estdatmenter. Jellpi i^sîl^al c«9 ti^âgw désurà^ 
de lai%rlteif«rttl« en tempêta, ^v^^péiiptev^: 
grâce^ à* jnmi , tAtk «ohtiûttf e tujit 'bôtublMféd '^1« I 
SÂr^ de3a Libifè sûm ^d^Qirt à cfâHfâdte i)u« j^[ 
tombe sous le poigto^rd idu S^fildulâ ^ ou ^o^' fë^ 
pëaripie d'iaaoltimil Dix wMé^^émmeê'nxûéê aie 
seitiBDnftidîescoit^v et de némbteûn tm^yq^aiSri: dëf> 
duimi^Mx traoftpwl^nt 3e» pro^fisl6ii6 4iédei9^ 
saivdgL Ite^é veux ps^ yo\|S' ieûltt àk^^èS^éVéh^ 
sn^pins 4\xt ^tte e^péditioti» \<yùA^ féétiii^'iàès^' 
moti&^^ffi Tout oceaMralnéé; moii^ , -d'^iif tesd:> 
auquel Je Hé p^is porter r^ûiède i II mè «éérà xttk^l 
àa 4ir«r qaéiqiàû parti eà faveur ^e la^ ^ièticè; ^ ^ ^ 
. Parmi ftom lée monstres ^ue' reêète^ rAfriquëyl 
oamiiée^pàT lesandeos lapatitte.déd fnôksti^^v^ 
Mèhimél^Kayàmalli , fil^iatil^l dvi^pai^ af^uélifë^ 
Tdjp^-, tnél:$fe p^6t^tre 1^ ^MevUn^.^W^ 
ei^prk^ slùpîdis , ^ iie péaètra famais le méiuidli^e^ 
édftir.dê raison i ti^rë'^atts 'fireih auxpâsâîoti^ lei^ 
plus bruUîèS', fl n'y a poîrit de ctuadté doatîttfeî 
et éoH ^ùiilié^ ,i pbiat de rfolence qu11*n'âit coiÛ-|; 
m&MVOa' f à^Vtt fafre donner à ses escïaYês dlÉè- 
rentes d^^ijeis' d^afsenîc potir lotïir du speiitafcfè^ 
des conTuIsionâ dé ces nuiUièttreax daoâ tes doù^ 
lèort dfe fagobie. Ce môn^e fàt éûrofé, Û y' « 
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peilidte temps» par son père» àla tète d*uae petite 
Mttiée pour soumettre quelques. tribus de B4- 
douiw de la province de Bengasi qui infèstoieaat 
lergftlfe de la grande Syrte, sacçageoient les coa*?- 
tsées ¥ûisines , et , ce qui est pire^ , refusaient de 
pajper le tribut ordinaire* Bey ^Méhémet exécuta 
la .coBimission qui lui avoit été donnée par son 
père» si exactement, que» de toute cette tribu «il 
ne resta plus ni rebeUe ni sujet» 

A son. retour à Tripoli» tout fier de cette expér 
ditioiir saQgMinaire » et accoutumé» d'un autre. 
cù%éa iii Toir céder à ses capricejs tous ceux qpii 
TispprecliQient ^lu camp». il, ne sut plus ni obéir 
à SQU pèr^ni inépie le respecter. Dans une alteur 
c^j^n qu'il ^ eut avec lui» il lev^ «fon poigiijaird 
ppur r^UvIrappe): ; le coup /u^beure^semieat dé.-, 
tourné par un esclayp' Soupë.!^» au Uesu de.lîeOi. 
pui^ir co^me il ]e méritât»: ou de leméltne^du 
moins flans rimp«ifsaii.ce de, nuire »Jui doftoaJe. 
ge^fern^^pient des provinces ; de Ben^i: et.de 
Deroa» â rextrémité orientale de ^sop./|$rrîK|jffeÈ 
c'est là qu'habitent les Zpasis», pjais§aate ;trîbu:dt 
Bé4otuîns»qui, depuis Ipng-temjpfii» ^Atiq») dépoté») 
po,ur jepvacba etsouY.ejnten rébellion ouverte contre 

lui. te nopveau. «ouyerueur^ à .Re|iifi;,^rM *i 
Bengiisi » le. pacba fi'^ej;çut qu'il^ ya vtjif, ( iquf^ 
en.son, fils un çl^e^ auf ^jpécontçnsj^Li^j^RoJtjÇfafP; 
proi^gea aypc tant,ç|jp ^r^iflit^/i^ps ces,p^9iriQCfM|i, 
quçjle p/^clw, c^yt;#^^ji8ai^^ ^,«Sf 
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propre sûreté en ordoimaDt qu'an corps . dé 
troupes , commandé par Bey-Ahmet , soii seeand 
fik, s'y p^ilAt kfimédiatement pow arrêter )es 
progrès de lïnsuireiction et punir la perfidie de. 
sea fik. ,Bey-4bm0t, . par une prétoyance a^seft. 
rare parmi les hommes de sa nation» voulut tvw 
UD médeein près de lui pendant cette expéditiftu; 
et le pacha » qui ^onnoissoit ma profession , • sV . 
dresjsa à mon cousin, lf« Boccardi , agent et con-, 
8ul général de S; M. le roi de Sardaigne près de 
Itti»^ en le priant avec chaleur die m'engagera 
aoc^tericet emploi I^e cq^suI, qui connoiissQit' 
mes projets, et qt|i l^s secondoit avec ce vif ipSiT 
rèt que lui inspire toute eni^reprise; Ipuable y.W. 
prêta aux instances du pacha de manière à mé*? 
riter sa ireconnoissance et la n^epae. Je.'l^ sais à . 
4|ueUes vicissitudes peut m'exposer'la nature de/ 
cette campagne. La réflexion éteint le connue; 
mais le ne vois pQint dq danger qui pm^' eop* 
li^-ibalancer le:plaisir que |'é|Nrouve à paxt«r poiur : 
¥ii;payA iqeonn^. D'ailleiirs> les évén^mepois inp^r; 
pDévus ne s^nt-il^ pas .précisément la p^s he^e. 
pairie d'un voyage? : 

' ypus avea^pciutiêtre envied>ppren(|r€i<Qmmept^ 
«ça Afi;ic{|i|i9 rjéunjlssent u ^e aripée , quelle est «a. 
diaciplij^ , et; pai; q^eI moyen ils ;ppurv<^iejit à; 
sa subffisla|ice dans des pays diserts /ou habités 
par des tribus errantes. Il semble que l'on ne peut 
yifi\ o))«f^i|;de tvut ce){(4^9s un ér^rfti)>9rft^^> 
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A "pBîùê le)p«ièha isat yéicâtt. ^ |)llll{^^a ftls< ré^ 

MMbre ^de ^soidâto- pfopw^aiié Al lévi |M(lfiM>â^^ 

Uûûi Mi$ «a portei: imrl^ )^oiftt de kor bàfitéti^ 

le plus^^ rapprod)^ dé la MuDd «où ï^moféé- d^t^i^ 

pai6ei^ Dms rio«erval)e^, Im ohefé déir^^ 

été à Ttipoli^ poto fr'y p^mr? aàr de «enttè «f jr^ 

cevètr )0B drapéault déa maiâs 'dii |)akiha.- Géêl 

beiâtilè)^dôbt^i^q[iÉé t^tessèmj^b èxei^>f6^ 

ceBéê^deô ffiaraboirti»' et doB âéliétiS^^ ^ùi ji(|ui«M 

seftt du privilège d"atfc(tt«r la' eéiilèiur tetwvd«ii 

prè{ihète %h^ÉÊtSiî^o^iê9^Avee4![d^B^(éi 

cfeidW piçlvilégiëe » ^cti ^^ ^i^ i^ûtaflou de «àio-" 

tdé V èttefe sèbédfe,, pÀ*cC' qu'ils prtteûdent ^ed-i- 

céndiredè'la'faïQ^Ie de Mahomet» Gîm^^^tM ktànt> 

ndtt^dépàlrt^ liétï^rïdajN) Un pabbâ fui dépflo^v^l^ 

sèë «imes^ fli^eat* dniaééed ftdUé le ' <ibftteàu dâti^ iâ' 

plMnê dé fo J^^svtA/'éWlé Big^l'<}tii bâOK)txiH^ 

1}^ la '^ërte eët déeïàié^i; ett iûéiM téillp# to«i« 

se disposoit pour le départ. BèyrAhmed, BWaMn^ 

/ dMâWilkild!a»ït ^ de , eel«e ^ expédition , [employa les 

de^jâk!r£rjoé^ à^ëÊkd#e>f{s|teâteus les liiaf^â^ 

dek -tflle, A pëaité-lemB éoésieîU'^ti'i ««^ 

recblaiiiàûder à léuTS |>rières ^ * léxta ^BtP" 

tii(^e9.'- ' .■ •■■•■■•■• ' '•-•■', t 
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gioun; à 1 1 «titHe«. i k »Qrtiè 4» Tàpcli , ti{>««>h'^ 
ti«M8?pàs pltM de:$o» ; âotv« tnM^te^ 8« «MipêMk 

de ve» iasclftfe» ^lolniet dM «ittresp^y^oftwel^âU 

Vétol«nt téauîa' an^-t^p de 1?4gi<mra'; tiials 'il 
pàvbf t ^u» é«t«ei>p<etitkaMBée'' se •« cotaiplét»«É 
qu1a«Nk>]i âti^ëMéJdela^lfftâd^SyM», dùl^ptiipu^ 
hAioii est tm 'pëU 'p^' eènirl^rdblë;^ T<ytttè0»fo 

tendre» '|enc^iS3ftîrôÈiTeu8^-4ircsde^ùi«iQaë'rééé 
nions ééi teâfcw».-î'i''i'ii'<'>i «-"-''•'"•'•'<"! '■■ 
: ^OftËts^ lotrteâ lë9 'Hialitoàs «^ Uods! iyimi^ ft^ 

iaxiV dW gtM^f , le tedt tcke tbit tinti fàc , «t tiè céi|i 
ftoiélat ^u« Idrsqtk^eHééf'l'ik^iè&f l^dti 'dé ^foèJ 
Cette* >^Ut^toîèDt >éi^»U»'i^iaiiip9 isdèàAir^M 
pd6¥ s^' fdkdf>é:'à èé^ 'éfad^r^^ii^ "ré^pèloil^ 

éttttig9i|[>6ttplé*:d*içééttbaHfe».'Tè»fe*t j 'tttetHt-^; 
te iéért!méài«* -àfec W^uîbI ;1fe4' ietthn*» ddiVtfft 
i^e^if !é««l« «wrts & îfettr^ retour» ^ét te tey !dtty 
q^U pesée ^ètikifl«tt^'ttiài^bh3V 



, . I » • "* tu 






( »56) 

réuni un assez grand nokabre de troupes. L*as]^ect 
de ce camp ne poutoit inspirer à un Ejuropéen 
qu;un profond mépris pour e€;3 bad^^r^s; aucun 
ordre dans les moufemens , aucune uniforaufé 
dans leurs habits çt dans leurs armes; ils làt xaoïl* 
trent d'ensemble que dansi leur air de misère et 
4'incapaeité. Le soldat est armé .d'qn /méchant 
fusil et d'une paire de pistolets pires encore ; 
il est' enveloppé d'un manteau de laine déchiré ; 
deux oiorceaux de peau de; chameau desséchée 
au soleil 9 et attachés sous-eres pieds afcç des coxr 
d^s 9: lui tieiment lieu de souliei^ ; à sa ceintUài 
sont suspendus trois petits sacs de cuir , l'un po^r 
la poudre , l'autre pour les balles ; et un troisièi)ie 
pour la bour:re. Quep^eut-on attendre déplus d'un 
soldat qui doit? à ses prppres frais^ se procurer sou 
éf^u^pe^ent et -sa subsistance i et qui ^ en s'cnrô-*. 
lantsous les. bannî^rçs dupacha, acquiert le; djroit 
de.Tivreaux dépens des pays qu'il .traverse : et de 
piller ce qui tomberons sa main. Par bonbeur, )a 
&ubaistance est facile et peu dispendieuse dans 
ces contrées 9 surtout pour des hommes habitués 
à lajQiisére} à moins que l'on ait à, traverser des 
pajs inhabités* Lorsque, l'armée doit s'aventurer 
dsaxa les déserts , les soldats se réuijii^sent cinq ou, 
six pour acheter un diameau qu'ils chargent 
de leurs bagages* et de leurs provisions. Celles-ci 
consistent en. orge pour lejurs chevaux , et en fa-, 
rifte d'çTge qu'ils, pétrissent et 'dont jil& font dc^^ 
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boulettes qta'ils faiangent crues en les a?»laÉt 
cûisiae des pilules. Leur bagage se réduit à une 
natte de feuilles dé palmier sur laquelle ils dor-. 
ment,, à une autre appelée ^Aa/é^éi pour 'mettre 
Teàu, et à un petit seau de bois d'un usage yrai-- 
ment uuifersdy puisqu'ils s'en servent tout à 
la fois pour pétrir leur fairine, laver leur Uugè , 
et donner à boire à leui» oheraux et à leutfs 

. S»iX le joir , quelques habitans de^ Tagioura ap** 
portèrent, au çacnp^ les provi^sionis d'tegt four pèUr 
le bey'et sa troupe. EUei; consistoieiit en pâte dé 
firoin^nt^assaisQu^e ayecde rbuile, duittielèt' 
despimensi, .ce qu'ils nomment ^aMtna. L'usage 
deisf pimcins crjus ou réduits en poudre en guise 
dfe poivte : et d'autre épicerie forte, est très^ré^ 
pandu parmicespeuples^et comme ils se nourrissent 
continuëll^axieiit de pâtes crues r ces' moyens séût 
peUt-êtreinécessaires ppur la. digestion; 1 esfoma<}' 
ecyénd^at. finit par en être attaqué., et c'est u(xe 
4eis icames qui :xend les malàdiea de^vessîe^ très*' 
cûmxmmes. .. ,. > ' 

-' Lapremiâre nuit que je passai dans lé camp ^ 
de ces barbares in'a présenté un ^ectacle -si noû- 
Yeau que je crois devoir vous en entretenir. 
: Les . tentes . sont disposées en demi-cerele , et* 
Ton a. toujours soin d'en tourner l'ouverture riGÈrs 
la route que. l'oînidoit «suivre. La toute du^'bey se 
place dans le cenlare de ee demi^erolé.: Aupuès 



eMtitUe diàkaanadat^ thtf de ia «baipon dft Iwf ; 
putir Ul.mIi^m. VÂ^nAcBit . eomfitè xelkr de m 
ga«de 40srit^é« : de raaiyiclkmlU) et :de ÂèfieB^: l6 
imA» des: traufi^a cet ciua^ ca âraèMrjilés MiiMi 
s4irt ; éjjaiwwatot : difcpùséeft en; ikpi^ardte. pkid 
pirofond que le: premiers £ iptèviv|aUè«BtîêleB dcsm 
^jftpéittitéa dU'Cibvasabk .eat;Qiccb|>é-par: }e$'di6i4 
imusldu J hef\i :kâ Idraçeahx. diju pticha et: r«til^ 
lerie, qui consiste en huit canons d^htOMâ^ 
mooMi»' iuM dea; ;afiùt& Jeiicde ^el ^psaié»; : A« «M- 
Ij^dfi^idîai^siuxda i^baMni déploryié^lesdfettii 
^MMàfi dvkj^t^hèiù^ gaMdëapjordèus loli^ilËM 

Q>fl|t!mtiA*c^a.deilt étendards qii;'eaipUo6Ie^l^ 
t^p 4a cgmmaiildftiMk Cle : s jldibple ^d^ te «ôpnj 
i^netéri^t jetiT97é ml |>iieh:a.ptte laipaciideiâtatty 
el «oowlévé çonuûne une éine:datidix de i^avtqKilè 
3WYji^rAiM de h SsMkaa^ Pdrte* SifUmomi^ Û ^** 
jjfe ^vé^iemnienl;, ^qwikpû usurpateur k^èapue 
ii9r tVwMtitéi le-^ind feigiiear5:itan8 lSîit^t]il*>: 
Moee dè.le {aire retttmt daus. iip dertofery' e'eoi^ 
p(4éae de Ini espédiàr .le Mteia de iupHQMKiaafty 
afin de consenrer intacte la croyance' q^ leiit 
exenoice de eouteraiiieté procède de JûL V^ «al- 
fsàtmtt de. quelfoe criaie qu'il le éeii le&dii 
coupable^ obtient sa; grâce s'il {marnent 'à lou^l^^ 
ceMMo^' Les echéiife,^ en ar)>09am ooaatJUimeBit à 
QÔlé. de lœ aigne diiposKroior^ les bannièfô^dk fto^ 
pbète y offrent lee derniers gpiiHAûê exÈéi^tmjquA 
aimoneent cfaes les régences borbarèsçoee leur 
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d^ndance de la Sublime Porte: les janissaires qui 
font partie dci^itnmpes <ki;gf6nA-Éiefgtt€Ur, et qu'il 
tient au service du pacha , étoient dans l'origine 
mfm eKcel^^t^^ io^tètutioii^pi^j^r eiiipdbhfiir 4^^1es 
TMif^UjK ^e 4â l^offt^t n'm^mwt d<atuln»( fotcù't 
Iei«9' di^posttioa qim: c^^es Ae. }'Ëtat|. wàaâBr feft 
xÔD^9 4e ce f^uii«r9fi«msKkt iûe. «e font fivA éefttti^ 
àj Uiif-sî;|^Mld«( 4î»^9qQ[rol soweàt iifaêiiRidlës 
MilMfplat ^^X.maib»$)du Ign&iiédgnpoaf àxiûk '4k 

flfi^filitim polî({q9C(ise' hewt^Bi^ ^pec^éhot }lcméiiif| 
fAMrfif^4ém^^M rnlit HA t«i ét^t^de foibtesw<<t 

fl'Jbosjilfordta^^oii i ^b B0U9 autàreft fiAraÎMfieifs 
]3#«« 9^Qas iiiiMlié9 ]^ar ^s .bUrbaro» asnii Icngu 

tefnpi»! q^^AtM kMK p^nmttttoi» fdk le faôiré Met 

ûftpuilnlf»^ ! (j.rr '[ ': :. i . •• ■'• * ' " • '" ;' 

- f '£<ii< JSArdiE» 4^ f)Wip «e: |alt d'une manière ranisi 

iiif oiMtf^de ^(» bi^aate^ àptès* q«/V>ni a^ tîH^a 

^t^iApr ^ Mtfofii^ IfUm déë officiers -ou. rcbiomr i 

^i.mliliMr teaaMi/itts: dedaieadttranitésrcfal^ t^^ 

MiMà îioa«DaMte:i)crfiQrîM;tffi^ tfA^/^preotzi^^e) 

«oe? qiiirs»)iDéfàtai îààni la iante^ TQiAniie^)et aisiéi de 

«wMk'de tante imieàle; jusqu'à ibe' qw'a^faKt làk 

k< ÉQur du'jeaiB|x , Sa èri^scnlt panienu> aa «àiMtt^ 

fBac^ ài'aMibektiéipiliévdttd<»M-deiQle, q«i ie 

4mifl^èiitiMi iptenâer^yj efti etfe isisiiiœtnmodèft ëe 

•contiiMienf ^ f aiis> Int^mapifoii,. psadciat tond^^la 

-fi«it4 ^'est mt'isâiîeià de ce taonnitr fiie "f édti^. 
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]>E tâoioura a iebda. 
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De -Tnpoli au câp .de Tagioura s'étend une 
plaioedoDt la longueur est à peu près de i a mSles. 
I4e TokJAaçe de la TîUie y donnant quelc{ues gafan- 
ticis à k propreté , la population qui s'y est éta- 
bli» If a 4^ulti?ée avec soin ; c'est une bande étroite 
de la côte *qui n'a pas plus de 5 milles de laideur j 
et dont le bord méridional est ceint de sabiM 
mobiles qui la séparent des dernières ramifica- 
tions des monts Goriano. - Lorsqu'en travel^ant 
la Méditerranée on se dirige sur Tripoli » ces 
montagnes sont les premières qui se pïéM»^ 
tenta la Tuedu nayigateur. Elles s^élèvent sur les 
confins de ce désert, à une bonne journée de 
chemin de cette ville, «t ce sont elles probable-^ 
meut qui, avec les rosées abondantes dans ces 
parages, maintiennent Thumidité nécessaire- à: 'ht 
Tégétatk>n de cette lisière cultivée qui s'étettd ée 
Tripoli au cap de Tagioura. On les^ Toit d^i#6e 
proloi^eren une chaîne uniforme ^ nue et abrupte ^ 
du sud*oue8t à Test , et s'élever à Sôo uàlbM 
au-dessus du niveau de la. Méditerranée. Ces MÊton- 
tagnes, ainsi que les.^illag^ de Tavarga «t de^ 
Goriano y situés sur îkurs flanc» , forment i'apar 
»af^ des filscadetarilu pacha. Leur primipalpn)'- 
d^t est le safiran)^ la: feusUe de sèaé (eas&ia-s^n^ 
na. Lin.)* La plus grande partie de cette drogue 
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qui entre dans le commerce provient de ces 
monts. '..*,' 

Xa contrée en-deçà de Tripoli et les plaines 
même de Tagioura sont couvertes de dattiers. 
Ce palmier, dont la tige élancée, nue et raboteuse, 
porte une touffe de feuilles hérissées et piqiiatttes, 
a quelque chose de hàuvage qui blesse la vue 
d'ua-européen y mais qui est en harmonie avec» 
Taspect sévère et brûlé de ces régions. II four- 
nit en ^ande partie à la subsistance des hàbitans, 
sans exiger d'eux le moindre soin; il égalé par la ' 
délicatesse de son fmii 1$ table du riche à celle 
du pauvre , et favorise singulièrement Tindolence 
^peuple* Ses fruits n- ont point ici le goût exquis 
de ceux de Tunis , qui sont très-inférieurs à ceux 
du Fezzan; mais ces derniers parviennent très / 
rarement en Europe. Lorsque Ton coupé le bout '^' 
geon qui se forme chaque année à la sommité de 
l'arbre , jl découle de cette incision une liqueur 
rnoofitéUMie etd'iin goût assez agréable loi«^u'eSe 
est je|B0^è 4ce'bue sur4e^chasnp; On la^nomme^ 
lé^iièi.'^ Si oa la laisse* reposer quelque temps , 
eHt.fearmenfte et se convertit en un vin fort et 
capiteux.; Les musulmans en boivent abôndam-^ 
BQuwt mfdgré'^^la prohdbilion du Coran qui com-- 
pread toutes les liqueurs spiritueuses. L'usage de 
ce vin est très^ancien dam les pays où croissent 
les palmiers ;, cbr pnUt dans Hér&dotê' que , parmi 
Tome xvù. 1 1 
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1m pr^sens qiie GaiAbyae exiY0]f1a anu EtkîopieAs 
p«r rintermédîaîre des îchtyophages, ilyaTOituit 
yasede YÎQ d^ p&loliie): (i). Je crois aq$ù que le 
moAt aigrelet e^ifwf d'une çertmiM fimr^ b^isêôn 

r^$r^ fWf ^ ^^^ ^^^ ^^ ^^9 ^^ofMiUs- de 
rjr^bi^ (a)» n'étoit ^u'uiiie lùl^eur \iréeùud$tr 
tk)r« {it palmfet ^ui a ^ubi cette of^raiito 06 
poirW; de fruits ^u'ani. l^otit de trois aiuk» mais^ 
ib Q,'9n 6ojat: que plu« délic^ta. Au milieu jde œs 
b,(M9 ^ palmier») plilieipaleiaent aiixemirotts: 
d# Trijpc^ii ou trouve de trè3*bea<ix jardins d'ocan- 
g^îB 0t de eUvouniera qtn août clots et défe&duis» 
p^ d'ép/ii$9e3( baîei» de cactus ori maquettes. JL'ih 
rjiQge $a(i$ les délices dos tables de TtipbU; J^eÉ 
a^l^es frii^ts y seiDt raves au d'une qualité.. très*^ 
iqlé^ewre auJt ndtrest. Les Agues et les i^wnkreUse^ 
fawAlf ^ de prusiea 9 de poires et de pdmme&f! 
s^fttfpii'ecitiuiie iacfo£lnue«^otl ne mémÈàai^às ^*étn 
c^teeSé ...'.'* 

Ot) ^eît dsAs ces plaines des bbsqvels:tou&Bi 
dr'ejyyviers dont le feiùlIage'estd!un.ttardiplQ8|»fieé 
que el^sz noUs. L'huile qu'au en arbtîvt iât.èfeel'^' 
le^tci qin)iiquieIamanièvedtt^Japrfé|>a])srsok^b^ 
impari^aîtek Les.débriades magaifiqueâ celûiliips 
de<|^iiît troorobs dass Usi viiinç s ide JJàfàsk^mtr^ 






(1) BWfçdbte^UviU) aOK .. :;:.)r. 

(a) Agalpurelnd^iJPtrqi. mtt.Sttb,, p.ii.* 

1 . . j V «. 
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▼ent de iïi€tile$; c'est sous cet unique ra^yport que 
ces restes vénérables de r^Ltoiquité ont ici quel* 
que prix. 

La population de Tagioura i qui est à peu prè$ 
de 5,000 âmes , offre un mélange de luifs et dé 
ifaûres employés » les uns à ragricultùre , et les 
autres à la fabrique des baracans et des nattes dé 
feuïlleç de palmier* Leurs maisons sont disperr 
sées. en groupes plus ou moins considérables au 
milieu de ces plaines. Lé matin ^ à peijiç arri- 
vions-nous dans ces villages , que le bey, avec sa 
suite y alloit rendre visite à celui des marabouts 
qui f dans lé pays, îouissoit dç la plus, grande fé- 
pufafion.de sainteté. Comme ces marabouts pa- 
roîtrbi^t souvent sur la scène, il est bon que je 
présente ici une légère esquisse dé lejurs mœurs i 
?ôur être inscrit dans cette classe privilégiée , il 
suffit de n'avoiif dé commerce qu'avec une se^ule 
lemihe\» de né bôrré ni vin ni arack , et de savoir 
bien ôil liial lire le CôraQ, Dans un pays pu 
régnent tôUs lés géntës dé dissolutions et li pïus 
grossière ignoranée, il n*est pas éf opinant ,auQ 
Toti commence à acquérir à si peu de frais 
qUèFqâe r^pota^ioù. drfns le piit^^^ Mais ce^e ré^ 
pùtâtiKJn érott au-déU Aé toute inésure , si Je ma- 
rabout eit bàijile dans q.ifèlque genre de Jonglerie 
propre â ébloyir la multitude. Les,mo|ns e^nerté 
se mettent à remuer là tête et les bras pendant 
des heures entières^ avec tant de violence , que 
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souvent ils tombent évanouis ; d'autres of^posent 
à ces mouvemens frénétiques une immobilité 
parfaite dans les attitudes les plus difficiles et les 
plus bizarres^ et Ton voit de ces charlatans qui se 
donnent en spectacle sur les places publiques , de 
manière à s'acquérir dans le peuple la renom- 
mée de faire des miracles. Cette profession passe 
du père au fils , et cette race méprisable s'est tel- 
lement multipliée , qu'elle occupe actuellement 
les cantons les plus fertiles de la régence de Tri- 
poli. A la mort des marabouts , les habitans des 
environs leur élèvent une espèce de mausolée en 
£(}rmedetour carrée ^^ surmontée d'une coupole 
d'une architecture bizarre. A ces tombeaux, ap- 
pelés aussi marabouts y accourt une foule de dé- 
vots ; le défunt parle par la bouche de ses 
enfans, qui habitent dans l'enceinte même du 
mausolée, et qui ajoutent parfois un nouveau 
lustre au renom de leur père. Les murs de 
ces tombeaux sont couverts d'offrandes et d'eaf- 
voto adressés au défunt : ce sont des armes à 
Iteu^ des selles , des étriers, des brides et des cor- 
beilles de fruits les plus exquis , sur lesquels au- 
cun profane ne peut porter la main^ parce qu'il 
p^ènd quelquefois envie au saint homme décédé 
de vider ces corbeilles, et d'acquérir par-là de 
plus ]grands droits à la vénération de ces hommes 
crédules. Le bey ne manquoit jamais d'aller 
rendre dévotement visite à tous les marabouts qui 
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se trouYoiènt .9ur son passage ; mais il y arriroît 
eoQstamment les mains vides, et c'étoit au mara^. 
bout de lui faire des présens. II y a toujburs 
quelques*uns'de ces charlatans qui suivent Var- 
mée ; ils servent de conseillers an bey, et lui 
prodiguent les pronostics les plus heureux sur 
Tissuç delà guerre. Cependant le camp devient Je 
théâtre de leurs jongleries ; ils mettent en vente 
de certaines amulettes qui renferment des ins-* 
criptions mystiques écrites en caractères quteper* 
sonne ne dort savoir déchiffrer^ à rexception du 
marabout. C'est précisément dans ces\ énigmes 
que consiste leur vertu. Ces amulettes s suivant 
le prix qu'elles coûtent , ont la vertu de rendre 
celui qui les porte invulnérable aux atteintes du 
fiisil,, d'émôusser la pointe d'un poignard, et ^ 
d'arrêter dans sa course un boulet de canon. Il 
n*y a point de^ soldat qui ne soit pourvu, de ces 
amuleftes.et qui n'en garnisse, s'il le peut, le col 
de son cheval et celui de son chameau* L'effîca<p 
cité de ces griifioires est très -grande dans les - 
maladies ; mais, dans ce cas , la présence du ma- 
rabout devient nécess$âre, parce qu'il doit les 
disposer suivant la nature du mal. Si la maladie 
s'ag^ave ^ l'amulette doit être avalée par le ma-* 
lade« A cet effet , le marabout griffonne à grands 
traits d'encre des caractères sur 1^ côtés inté- 
rieurs d'une tasse , et fait dissoudre l'écriture 
4aa9 lei bi^euvage que le p^ttî^ut h<>it alom-av^ 
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e^^^i^^ce et dévatk>a» Qn (Ut que ^ Jkm^Wf^ 
b^anchp du pacba actuel est morte de la grande 
ftiaotité d'encue dpat ud maral^iut h got^^i fttt 
ce ifnoyen* Lea la^r^boutd ont un libfe aecès «iir 
près 4u p^^çdia ir d^ofl }e» audi^nt^» puiiliqu^f^ il# 
li^ b^iv^eat iM>«i la i|»$itio , mais Tépaule , $îgikâ>;éf 
4îat^4pttw #1 d^ oofifiÂn^qui oe s'a^oxde q^'aytY 
0:^d9 4^t aux piiie«& dti |iâcba. :. .ai 

Partie te la 9 à aii( heures du matîo» du r«Ua0^ 
d^ T^gioui»! 5 nous avoua loogé la côte ; tt^^ttfitè^ 
iî9( beiiupe«^ de ptiarabe , u(ms t<T(m4 ttauvé l'Oaa» 
dnnâts^ tojpreul f|ui doaae s0u nom à toute coMe 
I^«g0^ Il deioeôMl det moats Gonano, et.TO*r»B^ 
è 'le: ver en !oeu8ant du aud au «M»rd« Seàjifiwé 
Mot deipomUées de tiMSte eapèeedç Têidi|re^. tif 
§9séàiM, qn) ne tariertent potot, loulevt Hsutrieri^ 

lit ÀOigCllX'. - •»./;•>. 

.'lioaoir, noué eanpiaiea à uae demî^h^ure-âe 
chemin de oe torrent. Qoelqfiieg Bédonto^'dea 
tribus qui font psrffre ieuM troupeaux dane» tel 
•livirona, arrif èrent à notre eamp. Eescbéfisr^^^ 
eompagnés: d'ui) marabout eesuma de lMM^«^ 
dits;' ie pr^emèrent au beyv touraèrerflifdft)' 
sieuisi»i6 2Àito»rfde kiS ateu un air de ftte^'y'éil 
dirigeait 'de a0o <:^ la crosse dekuMfH^^i 
«D ^pâtissant des acetonàations de foie prt^lMgécfi 
tu bey tes'féçilt les mànis levées wrs *B^Ji*<r 
«muife.îls ebantèretit âlterâativemeiA dèVpvlê>êft 
afeo fe'marabout. ie$ Bédouins ^rà^i^àtWd^ttfee^ 



îMoiEa de iainè $ I^up tdfé étt eOttipert^ €'bti iiéiMét 
bldFaq;it8' eoot drmésd'tifi fusil ^ y#âlië«tHl%'A 
pistolet. .> ; ^ ; » 

' i.^if9, nous âv^nt» t^fa^é^j^enéànt pltiM^ur* 

heures à trurers riléniâénse {)feiînè'dè' Tbiinit/ éh^ 

tîêretheiit dëpomilée d'a^bJres, ritâis éba^rtè 

d\il)è bei'bé'fine qui -formoît une pelouse trè^ 

ft^réâbïe à l'œil* EUe'cst bornée àu sud {i&if la 

ebâtWë iâës obélM Godàiio,' qui étendëat deb 

llif^n^etr )Alé<afes têts cee plaîàes. Leurs 'yklMèft 

9eWt i$ebêfi'%é pàtût^ge4 et peuplées par iéé Bé^ 

.#<ftflilèr^àfi y Mft'ft^^^ tentes èft-^dii^ièUrtk 

«Mdi^itb! ^és délits reHihàiiifétiaât llitittiidfM 

,^ë«ééMii^ à la plaide sif ùée à leur pied , la iéû^ 

dyoteorf ësMrèoiement'fertile, ^i tik^ùIre^DèÉièiii 

fUteoMiable protégeoit industrie agHcdIe de» 

kabitans. On trouve aussi de fréquentes traces <lb 

torrens; j'en ai compté quatre 'dans de tsourt é9» 

^cte éé trois heurté; ils desc^ident tous de-cas 

ttK^irtagnes ; mais; cnmme leurs rites sont d£A 

liuées'-djiftrbreè , et qtie le twraln "râisitt €fst é^4 

lècbretit sins Végétation ,Iéti^s'eauJc r^s dispa« 

Wlsfeentfel^é perdent biéniâ^ dsAis ira sof lé^ei 

etaab)dhneux.'Les p^its suppléent à la i^viKSolî 

d^'éatix courantes rein ftousi appifi^ékànf de la 

mer, min^ enr af Ofifs Iréuté qtrel^ue»-imri ^^IK^tiséà * 

trtft^pMfoudèmëût» d^ ygé temps- andons ,- tfarùà 

lé'^rèAv /'Leur eau* eat cdiâsiamécieiit' simodÉtrè]^ 

ibaisctMrtës cëffiès' iqpie ¥im bèjt ^sîtf ^ côtes ée 
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Tripoli le sont également, et je crois que , sasis 
cette sa¥eiu(^reau paroitroit insipide au- palslii 
des gens de ce pays. 

; En traversant ces plaiaes, on voit sur une col- 
line au sud-ouest, éloignée de quatre heures de 
marche de la mer, un vieux château entouré de 
vignes dçnt les rs^ins sont d'un goût exquis : on 
poi^rroit en obtenir des vins capables d'é}>raBler 
Taustère sobriété d'un musulman ; mais l'iQ!i<h. 
lence des habjtans, plus que les défenses du 
Coran, empêchent d'en tirer ce parti. A une 
jbiçure après midi, la chaleuc c<MXM(nençant à nou» 

* » 

incommoder, nous avons campé à, Sjidy-^^delatiy 
Ueu s^tuédans les sinuosités à.^ coteaux qui JJé- 
lèvent. à peu de distance de la mer* L'ohyrt 4e 
cette. çrta^nétûit d'obtenif des B^ouins àp^vSJS" 
^b46lati et des environs les ai^rovisio^ne|G(lJtf 
.ordipaiips pour l'armée. ., 

, Xe reste de cette journée. fut cp^sicié i.U 
chasse au faucon, genre de cUve^rtissei^o^mt «^ 
plaît beaucoup au bey. On nommte ici j(%M<^ 
l'espèce de faucon epiplpyé à cet usage : c'e^t ^ 
falço peregrinus ^es naturalistes* Malgiié: le £011^ 
gyeç lequel on le dresse, on ne réussit paf: ^^ 
l^çurti ;i c'est pourquoi ceux qui sont pjfc^nes. à U 
.chasse, ont. tant de prix ps^rmi les BédauijM» 
^'o;i^ en éc^uge souvent un seulx^ontre un d^^* 
pKçau. Ce gjQure de; chaise , vcaioient stgtésfié^i 
et qujr é^oitfMt en usage, da^s-lQ if^oyen êfi^ 9 ^ ^ 
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)tîger par les fréqfueDtes descriptions qui 8%ii 
frouyent daps les romans de chevalerie i a étë^ je 
croîs, introduit par les Maures en Espagne, et de 
là dans le reste de l'Europe ; mais il n'y â pas été 
généralement adopté , parce qu'il exige trois 
choses qui se rencontrent difficilement cheznbus^: 
un excellent cheval ^ un excellent faucon y et une 
campagne ouverte et unie. Sur les côtes de 
rA£rique> cette chasse^ excite encore le miêmeinr 
térêt que nous inq>irent les deÉitriptions de nos 
poètes. 

Sur le soir^ dfversies troupes de Bédouins armés , 
qui ont leurs tentés dans les montagnes et dans 
les vallées voisines, arrivèrent au camp. Ils des- 
cendoient en foule des hauteurs , :les bannières 
'déployées > &isant retentir l'air dé leurs hymnes 
de fête qtie les chefs entonnoient et qui étoîent 
répétés en choeur par le reste de la troupe. J'étois 
étonné dé voir que ces hordes eri*antes dans la 
^Kfudedii désert', sans lois et sans frein ; accou- 
mssent au premier ordre se ranger sous les dra- 
peaux de leur prince. Le bey fut trés-affable pour 
kîux , et parut mettre tous ' ses soin» à iéat «dé- 
m<mfrer combien il étoit touché dé leur fidélité* 
'"'Iol iMilit, dains mai te<>te, je souffris un gpmé 
#bid. Le therfnomètre observé lé i4 9 à 5 hewes 
du raatip^ étoit à 4* R. La veille», à TombiPé^ il 
's'ét^t életé à *6^ ; cette énorme 4iffiérènee ehtrë 
la tttnpàrature du jour et eelie de la nuit est un 



le du climat des jàôtesdeJftfrbixi^ 
t| c'«9t, )e miif tenté de;te ereire »ce^ espliqtie 
|po«rquoi la temi^cature Q[u>yeQBie i» ces €PO:il?é^ 
BiOst qu'un peu phis^élerée^^ue oetie dâ -Gène^i 
Le . frotd de M nuii est oecaeie<mé s^né doute 
pw ks ^iHiriuis d'air du oord^ qni, -après avair 
iMla|sé la êuperfieie do It MédltenMiée^t fty>êAi0 
«bai^s d'humidité» Tont te saetim e& lidwo? 
aite i'air varéfté d^ ees e^te#^» 4i le$ inoodeat d( 
roKée^ A G^ènes, uo ceclaîa ^iiiUl>re se maintiemlt 
entre Tatmosphère de l'Apennin réchauffé p^c >le 
9^îl pendant le |our> ^t .1^ c^iicheB d'air <m'il 
é^lmu^à son<44cMn^ Vqu& ip'y av^z, i^it efie^çtin^er 
oi«0t;P|>8.Qr?€^pVw d'une lQÎ$.qu'eiiétér, latengipéf 
futurs rde h ^ui(, ^'ijt ne sunr^noitpaa declia«#e>T 
WftBf;«ï^^réif!<m^ ^éïoit à pijifte d'u^ degré à» 
ceP^ 49 joivj tandis .qu'ici U..ip>st ar«iw,fQ#f 
f^nt 4e.Toic IjQ thermomètre s'élf ver daM 1^ JAW 
à,dA% Bt,^ dai^fii IfL ^uit, IC; sql se ^qc^yric de gelé» 
l>iaxicl)iç . au point die: me faire croire q^'il a7«# 

, ,;Paj»S la matiiiée de oc piême jour (igj.) , \'^^ 
ftufar^iB^ rasage^ faire .mat visite à>]^&fitim.\!^ 
il.itfe d^poa^ilk À paas^ la revue di» «m ^tr^^fVf^ 
t^ p gijfjg fttéeg en deqit jours de dilEMBoa ^M9»\^ 

ttofM TOjrsigft m longeant ces cfAU^eç )mim«4« 
éti,x^iimj(%. <^l profondéiMot si^}«iflfé«a l»tt M Kt 
desi^iim. On;r f kteiç^t; i^U^H ^léttA.mfti^f 
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Uf « . pansçiaM dû pftJioiedrs , 4'oUT»er» ohtf igés et 
bwt»t et 4e viga«i3 dte k phaw bâHe Téj^utidn 
^ms^pifUie^ Qa 96 dtmae d'autre «Âa queée 

C^p eanl09» paM^lei&evt peuplé, se* ncmine 
^iU. Sur ks c^^Uinea qui 0'éîèvent au «ud apr dé- 
«ouTre Jea luims' de ^v^ancieM dàâleaux , et 
j^é» 4e lu ri^ute ou timiif» des moades et dw 
pniÉs.pro£MUb eMuaés dans le grà$; lU dolveot 
4Mei id*uu tesipa ti^^aneten, si F&a en jmgd 
imr. lé: grand UMoJbre die Ittsiius de beau marbre 
â^t flont audam ^oi&ceujc que noua tDwnràakb 
près de Lebdai. ; Notts fi)ai|Mâ rejoints dans eat eat- 
droit par six marabouts qui^ baunièore d^l^rée, 
}»W9A du fi&6 al de la cofoeBau^e^sa portôient 
aii> passage du b&f pour lui reacdxe homnmga. 
JUeuv musique aorampagnoit une danse.qu'ik eîzé- 
cufaient auto w du' bey , en s'efforçât, par les 
cabrioles les plus étcauges et le» eontorsloas les 
pfaa bisarres , de hii téiBoig0er letur faie. En nous 
n^iant vei» le aofd .et en dvsoeodant de ees* coV- 
lînfiSv Âood ftouB iséaxmeiB trourés en laoe 'de 
Lebda , «s nous mtmB àmué nos tawted ^f^ ài^ 
uioea de eette: inUe , à.^une deuKh-hettitu éa dkh 
tùieo de la'.n^ar» 

.Les ruÎMS de Ldbda {Igptismugn») so^tépatsi^ 
danataette pôrtms de ts eâde^ qut est boande à 
ilouestaeéusud^par tes mttévath sfptœMa^ 
HMde^al narilnuee des ttionts* d^ Ut salata , et qui 
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se prolonge Térs Kest en yasies plaines , coorerté^ 
dé palmiers et d'oliri^s bien a'Q-delàde Mesuratau 
A Tonest, les mtfnts deMesalata s'élèveût brusque- 
ment sur Lebda, et leur cime est couronnée par 
les ruines d'un ancien château. Au isud, après 
une plaine étroite se présente une chaîne de col<- 
iines dans la hauteur peut-être de^ioo mètres et 
qiii s'abaissent graduellement en- s'approchantdn 
tivage. Elles paroissent âpres etrocaiileuses, maie 
un peu de travail su£firoit pour les peupler d'oli- 
viers et de vignes y dont la culture seroit singu- 
lièrement fevorisée par la qu^alité du sol, le cii^ 
mat et l'exposition. Aujourd'hui elles sont entier 
rement inculte^ et dessertes. 
. Il ne reste plus de Leptis^a^rande que àes 
ruines dispersées et eh partie ensevelies soos des 
âaonceaux de sable que la mer et les jmAs se 
plaisent à entasser sur cette plage. On aperçoit 
cependant des débris d'édifices magnifiques 9 -de 
tours renversées , des rues , de trèsr^belles colonnes 
de granit rouge couchées à terre , des fragmoM 
de porphyre oriental et de marbre de toute espèce 
parmi lesquels on distingue et on admire le pen- 
tëlique et celui de Paros. On sait que cette ville 
fut construite par les Phéniciens, et ne devint 
que longtemps après une colonie romaine. .Au 
milieu d'une pareille destruction , je ne saurotf 
dir^ ce qui reste de la Lebda des Phéniciens ; le 
genre de l'architecture et les ornemena dM dian 
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piteaux feroient croire que ce qu'il y a de plus 
remarquable parxni ces ruines est Touvrage des 
Romains. Il est probable que ces conquéraus 
faTorablement disposés pour, une i^ifle qui s'em- 
pressa de se déclarer en leur fayeur , et qui per- 
sista dans son déyou^ement pour eux au milieu 
des vicissitudes de la guerre , se plurent à l'orner 
de monumens splendides» et ne laissèrent subr 
sister qu*un petjt nombre de ceux qui rappeloient 
son ancienne indépendance. 

Si ma n^é^pire ne me trompe point, lap.osi- 
tiqn des villes situées sur cette côte n'est indiquée 
gue d'une manière confuse par les auteurs an-* 
ciens. Les ruines que l'on rencontre sur cette 
partie de la route ne permettent d'y voir ni Néa- 
polis , ni Çarapba , ni Abrotonum. Je croirois plus 
conforme à, la vérité de placer la Tripolis des 
anciens géographes au. lieu où sont les ruines que 
l'oa- découvre au couchant de Tripoli, et que 
l'on nomme encore à présent Vanoienne Tripolu 
ILj^aroît que l'abandon de cette ville, quelle qu'en 
fût la cause, donna lieu à. la fondation de celle 
qui porte actuellement ce nom » et qui , à cette 
époque, aura été nopimée la nouvelle Tripolis, 
ou. la Ville-Neuve, et en grec Nf«6froM<^. La véri- 
table, leçon du passage de' Ptolémée où nous 
lisons , N«e^5raAK w fé TfiWAi^ , Néapolis que Ton 
appelle aussi Tripolis , vient à l'appui de cette 
opinion! . Je dis la véritable leçon de Ptolémèe , 
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pkttx que }€ n'ai aucune" eonfiarncè è celle qui a 
été adoptée par Gtlhtrius^ àyânrt subèllttré air mot' 
êerpthroKif celuî de kihntv, û aftére et confond tcmt. 
PtoWmée est ^d'accord arec Vlthe qui fait deux 
yîHe« différentes de Mapolfe et de tepfîs^Magnâ^ 
et place entre elles Garaphà et AWotonum. Pfine," 
parfeôlrenseignemén^ qnîéto'îent à sa portée dans 
la capitale de rempire^, off il écrivoît , est , plus ^ixé 
tout autïe auteur, digne de fol sur ce qui concetne 
la géographie de cette partie de rÀfrique; Oûitiit 
ddnc Lebda àurôît-elleprrsle nom de Néapbîis, 
puisqu'elle fut appelée Lêbda par le^ Vhéùîdieiï$l 
ses fondateurs, ainsi que riôùs l'appreimcint* $aî^ 
luste et lés monnoies de ces teinps , ci't ptiîsqu*eîlé 
rie cessa de porter le même nom^^utles rnédâtÉfëi 
cPAt^ste , de Tîbèfe , d^Agrîppine,^ et sui* tàtîtei 
celtes qn^furerit frappées â son nom postérietfte- 
lii'ént à répoque des ^ôgtaphes sur rautoritèdës^ 
queîs oh Voudroît , éontré toute ïaléoil, t'a fâtté 
cbûsîdërei* commfe la même vHlë qde INféapôlîs^ ?^ 
J^é'rie^mé laisse point arrêtée* pâï' ce passage* 'd^^^ 
â^frâbon', ' où , après atôîir 'parlé d-Àbr6tôàum V 
qiiî, sûifàrit' fui; étoit au cdûchânt de Trîpolî,' 
il ajouté que, prè^de cette ville , eSt TÇëàpolis > 
également appelée ^Lepfis. Cette' dernière àdditiôi) 
ni'à Taïr d*iine de ces notes mafgmàîes placées 
par dés copistes îgnbra'ns , et irïtroduites ensuite 
dans le tezlé par d*àùfres copistes' ton moins 
ignares que les premiers. Je ne pousserai pas plcis 



(»75) 
loiûtîette didcassian géographique. Cte sera tint^ 
]<miÈ Tm tràtaa dîfficilô qrtt tïe^ dëtemriiûièr lâ t^ô^* 
Aûùiik ét9 tilles imKqiiées par les anciens sur cerf 
côtes de VAttît[vtér bh Itin isablês cîi môurément 
pèrpétwl engloutisseût soutenl les foibleâ ^W- 
tîgct ^ue le temp^ à?mt respectés. * • 

Je trouvai à Lebda le capîtaiue Snrilh , officier 
anglais, ceetrpè à dessiner les précieux restée 
de cette vîHe ; léS moyens qtrll avôît à sa dîspo-| 
stfknr , et âès cèanoîssances ëfendues fe ûieftetit 
en éta* défaire cbniioîtrfe au pubHc les ântiquitétf 
de Leiyrfa , iesiucaup mieux xfité fé «re* îe pdutroi« 
lie fei «yant tues^ ^u'en passant. JTabandônny 
donc sans réètét: xtû \ stiffet '^uî stftat traité pdr dW 
maft« plus habile. : ; ^ 

' Le reste dti Jour ftrtem^oyë ^arle bey à tnétir*' 
9ts troiipes én^ oW^ë; rt, è^étaut aperçu «(tit ïéit 
ibléàis deman'clêi ^x Irîbus- dé-^ Bédourns' tirairt 
*3UM eé eftAtoù, àvoîerrf ïiégUgë de se reùdré * 
Karméei fifi^^gëateràlêiil^ chefkquéleafi^iteiMi&fif 
sewîeé* Kvréte*^a»pîîi%è: i^ Jèà délais' istsî ptiolori-' 
ge^ieÉt. B^ 1« iéîrée' le^bèlàfcwffère *i bëy , sur^ 
Jfrisîfar dé t!bl^ û^^ àcfeompagtîés ** 

gytopfôriàesf înftamtnàtoireë,'tî!nt toc <:onsdft!èi4 
]^'reeonnù» fa ' nëeêssîfé de le ^îgner j miftf 
comme il étoit accoutumée à la médecine dé»' 
attÈfulèfftes- et do T^rfture ^^ il É(e li^UÎo* point ^'y 
p¥è1er. épi^ uâe^bagtt^ dikâ^n, -à eapirùht, en 
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exigeant ma parole d'honneur, que je le^uériroia; 
comme j'hésitoisyil m'interrompitbmsquement en 
médisant: « Pourquoi veux-tu meprirer de moi^ 
sang si tu n'es pas sûr de ma guérison ? • Je s 
sûr 9 lui répondis-)e avec fermeté , que tu mourr 
si je ne te tire point du sang^ et j'espère te guéri 
si tu te soumets à la saignée. » — Après quelques 
momens de réflexions , il se soumit à l'opération , 
mais il roulut que son sang fût enseveli honora- 
blement, disait-il, sous ma tente, et il présida lui- 
même à cette cérémonie. Se trouvant presque 
rétabli le lendemain , mon remède fit grand bruit; 
je n'étois pourtant pas sans inquiétude , parce, 
que }e ne poti vois prévoir jusqu'où iéoit Vindis-^ 
crétion de ces barbares , s'ils étoient blessés; 
dans un combat , ou s'ils tomboient malades. Les 
viarabouts étoient jaloux de mon crédit qui feroit 
tort au leur , et ils blâmoient le bey d'avoir mift 
sa vie entre les, mains d'un chien de chrétien» Je 
ferois peu de compte de leur mauvaise humeur , 
si le pourvoyeur du bey n'étoit entré dans leur 
ligue , et ne me tra^oit avec une fâcheuse par- 
cûinonie. Je n'ose cependant m'en plaiadrè , de 
cjrainte' que cet homme ne reçoive une rigo^-*^ 
reu&e bastonnade, ou ne me laisse mouiir de 
faim. 

' J'étoi^ encore o^^qpé de cette idée , lorsiqti'Uil 
domestique de ^ostapha Eais Marsa 9 ^ du fie- 
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^^Itaii6r ministre du pacha, me présenta , de la 
^Q^pafrtde son maître, une terrine reÎBpiie dé pis* 
1 04 taches et de'dattes, mêlées avec une pâteée farine 
h^ d'orge et du beurre. Le présent ne pouvôit .ar- 
LOBifl^ rif er plus à propos, le pourvus à mon souper 
^ ayee ce méchant ragoût , et je donnai ce qui 
leif^ resta aux nègres du bey ; qui Tiennent souvent 

dans ma tente » et qui me témoignent beaucoup 

d'attachemient. 
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DE LEBDA A MESURATA. 



Nous partîmes de Lebds^ le i5 février, à six 
heures du matin. Le thermomètre marquoit 

j 10* R. Le vent soufHoit assez fort de l'ouest 
il étoit de temps en temps accompagné de pluie^ 

l Après une heure et demie de marche, les habi^ 
tans du voisinage, précédés par trois nègres qui 
|ouoient d'une espèce de cornemuse, se présen- 
tèrent sur la route, près d'un, petit torrent > poujç 
avoir l'honneur d^ baiser la main du bey^Noy^ 
étions près de l'habitation d'un marabout ; le bey 
fit faire halte pour 9'2q)provisionner chez les tribus 
voisines. 

Mon habit européen, attira tout-à-coup Tatten- 
tion du marabout II s avança vers moi d'un air 

Tome vfu. iz 
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féroce^ et aecoiopagna. aes get&s uieaaçtw :de 
paroles ^ue je oe compfii point: tux nègre » qx^ 
étoit à côté de moi, les traduisit fidèlemeat^ et 
l'appris quç le marabout youloit me max]^'^ toiit 
Tif; L'inteiprète ajouta que le niarabout en .étOtt 
capable^ et qu ub sevifalable complimQnt aïoît 
été adressé plus d'una fois à des juifs par d^ 
gens de la même espèce. La présence da h^ 
contint dans les bornes le zèle de ce furieux uiir 
sulman ; mais j'en fus un peu troublé , parce quiî 
nous nous préparions à trarcrser un pays presque 
entièrement peuplé de ces fanatiques. 

Â trois heures de marche de Lebda^nous avon^ 
traversé le Ouadi-Quaam , torrent qui a creusé 
son lit dans une roche siliceuse, et qui descend 
des collines situées à peu de distance au sud. H 
étoit entièrement à sec; les eaux, en se perdant dis 
chaque côté, forme ient des marais et des étan^ 
entourés de roseaux. Ce torrent ne peut être que 
le Cînyps ou Gînyphus des anciens géographes : 
cette opinion est d'accord avec celles de Ptoloioée 
et de Strabon, qui placent le Cînyps an couchant 
dli promontoire Cephatœj aujourdTkoî Gap-Me- 
surata.' C'endevoit être assez pour détouniér Cel- 
lariusde porter sur ses cartes ce toirentà l'es* èn^ 
promontoire Gephalae dans le golfe de la grande 
Syrte. Il y a de plus , dans la descriptroîi^de Stra- 
bon , un trait géographique qnî subsiste encore 
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pfè^dû foitebf , et <fuî doit îaîfe Cèftser tous 1<» 
tlMtes' sut ce p^int de te géogtaphk aficietibe. 
Après^ ati^it p^rlé deT^apdis ; il dit t c Eq contî-' 
Dliantia rottte, bit téncùntre 6n fteûve Cinyphul 
et une fior te de chaussée élfètéWpat lèd Carthagi- 
nuis pouif séyrir' i tf avenser deB marais qiii 0'é^ 
tendeM sru loin' datis le pays^. »^'Ge« mairéi^ages , 
juistemeiit {ippelés- Bd^6^ païf Strid>(>n et pat 
Ptolomée^ bordeot encore Tembduchure in Ci* 
nyp&, et, dans^ la saisoû <fes ploies^ iQOndent les 
eatapagne»^voisme& comme au temps de Strabonl 
Les reste» des piles i^t lesquelles s'appuyaient 
les arcades de toi chausâée ou du pont 4leté pas 
ks Carthaginois , éckfif dissent parfaitement ce 
pàt^age dur gé<^aphe ancien. Le Cinyps fournis- 
soit probablement 4e l'eau a[ux habitant de 

, Lebdà ; ca? àh voit tes restes d'un aqueduc sup*^* 
porté y de vingt pasr en vingt pâ»^ par des p^ 
busïi^s catréer évidés eb cylindres dans h êemû& 
feijtfaxei sô'pîrôlOÉger de» rutoe^ du poftt Ver^ 
oetts'vfllè. 

61 ce «wréût e&t le Cinyps^ iiùïùme t(>ut porter 
aie croire,- les ^érteauj^ Cfit il prend sa soûveë 
dbi^efit être éeù!» que PiolbM<)e s^ppeloit C&UiifîA 

\ dtê Gt^âûeé' (^Sf %Àfiriv)\ et à qui Hérodote ftVcVii? 
hmg-teteps auparavant donné le toém< nom i 
mais il paroit que les géographes modernes ont 
fait peu décompte de cet historien ; cir ils- i£tto- 

i2* 
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quent sur leurs cartes ces collines comme caoïti- 
guës à la côte 9 et elles ne le sont pas. Si elles 
étoient à 200 stades de la mer, comme le dit Hé^ 
rodote , il faut les reconnoitre dans les dernières 
ramifications de la chaîne du Goriano , qui for- 
ment la limite de ce territoire au sud, et qui soBt 
encore à présent, comme les décrit Hérodote, cou- 
vertes d'arbres . dont la verdure contraste avec le 
sol brûlant et nu de la Libye (1). 

La vaste plaine que Ton découvre à une heure 
de marche de Ginyps , et qui de là s'étend à l'est 
jusqu'au Cap-Mesurata , est d'une fertilité prodi- 
gieuse. Lorsque je songe que ni Strabon , ni 
Pline, n'ont fait aucune mention de cette fécon- 
dité, quoiqu'ils parlent expressément de cette 
partie de la Libye, il me vint dans l'idée qu'ils 
l'ont fait entrer dans la circonscription de la fé^ 
conde Regio Byzacina. Cette conjecture excitera 
certainement contre moi les clameurs de tous les 
érudits; c'est pourquoi je vous prie de ne vous y 
point arrêter, et de prendre, entre vous et moi, 
ces deux passages , l'un de Pline , et l'autre de 
Strabon , qui m'en ont suggéré l'idée. Pline dit : 
lAbyphœnices vocantur qui Bysacium incoluni. Il 
s'agit donc de savoir où habitoient les Libyphé- 
jiiciens pour connoitre le site de la Regio Byza- 

(1) Hérodote, lîv. IV, c. 175. 
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-«ina^ Or, Toici une réponse positive de-Strabon à 
-cette question de géographie ancienne : Ia pay$ 
des Ltbyphénici€ns s'étend parallèlement à la côte 
de Carthàge jusqu'au Cap-Cephalœ et au pays di» 
Massœsy liens. Vous userez avec la même discré* 
tion d une correction que j'ai faite à un passage 
de Scylax , le seul géographe qui ait daigné jeter 
'un regard sur ces belles campagnes. MfT«t i^i çvprwir 

mivM^: 'Ert <ri tpe/t^cr. J'oserois assurer que Ton a 
écrit 'jrohi^ au lieu de ^prct^o/ : au moyen de cette 
correction , Scylax s'accorde avec tous les autses 
géographes: il faut remarquer que Scylax voyage 
de l'est à l'ouest. Or, je lis : Apres la Syrte^ et 
hors de son territoire on aperçoit une belle cam^ 
pagne et un fùuve nommé Ginyps ; ce canton est so^ 
litaire. Cette correction au passage de Scylax 
pourra mettre de mauvaise humeur tous ceux qui . 
ne la trouveront point confirmée par les éditions 
bien corrigées, et soigneusement coUationnées 
sur je ne sais combien de manuscrits: mais je me 
souviens de vous avoir souvent entendu dire, au 
sujet de la géographie ancienne de la Ligurie , 
•que le meilleur texte à consulter pour entendre 
les^ géographes anciens' est l'infection des lieux. 
Maintenant, je vous dirai qu'après avoir adopté 
cette correction au passage de Scylax, qui m'étoit 
suggérée pajc. la nature du terraia> je Tai trouvée 
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eonuplétôment confirmée par Hérodote. Get kto- 
torieu t eoL décrivant la belk région du CAaff§ , 

dit : "2^' >b' J"» ovTà' ùV¥9(éM If ^jf râi ^vorte^tf iX«f ; car te 
pays fi U fUwf$ $'appeUmt du même nam. Il paroit 
qu'à l'époque reeulée où il vivoit » cette région 
étoit comptée parmi )es plus peuplé^ de la lAhj^t 
îl la compare , pour «on extrême fertilité t au ter- 
dtoirede Babylone, où, de même qu'4 0|in7p«>4e 
grain rapportoit trois cents pour un. Gonsidéiez 
nxaiotenant combien ces faits se] rapportent afee 
exactitude au caractère de fertilité sans é^le at- 
tribuée à la région de Bysaclum. 
' Le trarail des habitans n'a auctme part à cette 
fécoiidité ; elle est due tout entière à la 'nature 
généreu'se du soi , qui se couvre spontanément 
de palmiers et d'oliyiers, arbres dont la culture 
n'exigé ici auenn soin* On trouve dans ces plaines 
trois grand» villages connus sous le nom da êUr 
un. Toute leur pqpulatiOn est '^ composée de 
)ut{s et de marabouts : ces derniers s'y soiit teUe** 
nvent multipliés , que tout le pays est hérissé «de 
leurs chapelles gothiques. làU ^uifs sont' tei^as 
dans une espèce d'esclavage par les joaMabonts 
qui , non contens de s'en servir en guise de do<- 
mestiques, leur soutirent autant qu'ils le péo<^ 
vent l'argent qu'ils ont gagné y et les accablent 
de mauvais traitemens^ et die^ vexations <fetÀut 
genre. Ces villages sont à quelque distance 4^ ^* 



mer^la cô(e n'étant poii^^t habitable j parce que 
Ifi ;^çheres8e j t^efxt le sablq. dans une mobilité 
coatiouellç, et, que le xnoiodre yept Tafite et 
i;amoncèleprès.4urivaÉ^e. , , . r, 

S^ Vou çn juge par *la viguiçur (Je Jla yé^étatloo^ 
ce9 plaines ni^ doivent pas o^iaaquer d'eau. Du 
teqap^ d'Hérpdote (i) , eUes. é;:oient arrosées par 
des.foataines qi|ise perdent actuellen^ent dans ce 
sol sablonneux ; d^ sorte que Ton ^ es^ a)>Ufié /ifi^ 
•s^ désal^éner avec de^s efiu^ troubles et faogeusej^. 
.Oajr^trpu^e les tr^açes de la.populajtion q^ii çou- 
yroit anciennement ce .riche territoire dj^ns les 
débris 4'édificesjemployés à la constructioxi des 
chaumières modernes. Souyent les maraboqts 
Qut )Pf oflité des^ ruines, de vieilles «tours pour s'y 

réfugie.. : ; 

, . J^^i^iéinefyXiOu^ arons voyagé à travers ces 

plaip^j^ interronspues de temps en tçmps par 4j&s 
coUifies ayfint cons^tamment ^u sud une chaîne 
dQjQQioptagnes qitii sfjPQi>loit se diriger vers le C^p^ 
Mes^ur^tt. Je ufi pouvais m,e lasser d'jadmiirer la 
v^axîété^tla fejptijité de ce terrain ^ quoique inculte 
et ^b'aadonpé. 

Dans ce pays ^ pe\iplé de marabouts , le b^j 
{aiëoit d^ ^éq^enteç visites ^ leurs chapelles* Je 
râ«kai;quai tojuvtefojis que ces accès de dévotion pe 
k p^enoient jsunais qq^ pQui: p^es qui ^toiejcrt 

(i) X, c. 
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entourées de maiflons dont les habitans se fai- 
soient un devoir de transporter des vivres au 
camp tandis qu'il étort en prières. S'ils j man- 
quoient , leurs habitations étpient brûlées » leurs 
troupeaux enlevés 9 et ceux que Ton sùrprenoit 
étoient roués de coups de bâton^ Chemin faisant, 
nous rencontrâmes deux messagers venant de 
Bengasi ; ils apportoient au béy la nouvelle que 
son frère , le rebelle , ayant appris le départ de 
Varmée tripolitaine , avoit évacué cette ville, et 
s'étoit retiré à une journée de route plus loin; 
Cette retraite combla de joie et le bey et ses 
troupes , qui firent fourner à leur honneur la lâ- 
cheté des révoltés. 

Près de la mer, à huit heures environ de dis- 
tance du Gap-Mesurata , on voit sortir du milieu 
des sables quelques débris d'une ville ancienne 
que les Maures appellent Orir. Ce sont des restes 
de murailles^ de malsons , des pavés en mosaïque ' 
et des fragmens de marbre qui prouvent la splen* 
deur de cette cité. Sa situation correspond à celfe 
de Chtemosi Xvçi^veu de Ptolomée, qui étoit 
placé entre le Cap-Triero (le promontoire Cephate 
de Strabonj et les marais du Ginyps. 

Après six heures de marche depuis les villages 
de Sliten, où nous avions campé la nuit précé- 
dente, nous pjarvînmes au sommet d'un monti^ 
cule qui dominoit sur une campagne délicieuse 
parseoiiée d'oliviers et de palmiers» et où l'an 
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aperçoit, au miHeu d'une prairie verdoyante > le 
Tillage de Zaoutmaggiou Des puits nombreux l'en- 
touroient Nous n'étions qu'à une heure de 
marche de Mesurata ; mais le bey voulut at- 
tendre au lendemain pour y faire une entrée so^ 
lennelle ; on ^mpa donc à Zaoutmaggio. Sidy- 
Mohamed-Aga» gouverneur de la ville, s'empressa 
de venir complimenter le bey. Son cortège étoit 
composé de nègres et de marabouts , marchant, 
bannières déployées, au son des cornemuses, et 
des cymbales /leur musique ordinaire. 

Le 17, en nous rapprochant de la mer, nous 
avons marché dans les sinuosités de ces monti- 
cules de sable qui, encombrant constamment la 
côte 9 nous privoient de la vue des campagnes en- 
vironnantes. Un peu avant d'arriveJr à Mesurata-, 
au débouché de ces gorges , le pays reprend sa 
beauté : les bouquets d'oliviers et de palmiers re- 
paroissent, et/prés' de la ville, on aperçoit de« 
beaux jardins el des champs cultivés. Mesprata. 
e&t à «n mille de la mer, près de l'extrémité occi* 
deiitale du Gap-Cephalae : de ce côté, le sol est 
DU et sablonneux ; il n^ a point de montagnes 
aux environs de ce promontoire, qui se compose 
entièrement de collines de sable. La chaîne même 
des montagnes qui bordent au sud les plaines 
que nous avons parcourues les fours précédens ,- 
quok[u'elle paroisse se prolonger vers le Cap-Me- 
suràta^ s'abaisse tellement avant d'y arriver^r 
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qu'elle se p«rd dans les dunes « OMfMflé^^t 

éparses sur les bords de la mer. 

La carte d'Afrique d'Arrowamith, sur laquelle 
la ehaine des monts Godaqu est di^oaée de ma-> 
nière à faire croire qu'autre le Gap-Mesurate , où 
die aboutit , suivant la carte , et la petite Sjrte , 
règne une vaste plaiue non interropapue, est doac 
fautive. Au contraire , une bradauclie qui ^e diétaebe 
de ces monts coupe la phine. en s'étendant jus- 
qu'à la mer, près de Lebda., où d[le se teniûne 
brusquement , et , d'un autre eAté > . leur prolofir 
gatîon jusqu'au Cap^Mesunta n'exiate.poinl dans 
hi réalité. Je crois donc qU'an doit iot^prétef mx 
passage de Strabon d'une ixianièie différente 
de celle qui a été suivie jusqu'à présent. En .piar^ 
lant du Cap-Cepbalae , ce géographe s'expdra^ 

ainsi : ^ Al^v^^à- y^ v^nr JUfi ^ '^^ v^*^^^^^*^ 
'^'^'i ce qu'on traduit par oes muta: «Essuile 
»(vient) le «promontoire élevé <et boisé. qui est le 
^^commencement delà grande^jrte» « L'exactitude 
def cet ancien géographe peut Sire sauvée ea sup- 
primant la virgule quiest apiès^ «i^, Cl eniatrai)»- 
portant après vAcvJSfr; alofs. ost tt^uiroit; t^T&^ 
««uite vient le pronu>ntoire qye forme.re;(tréiQ^é 
«élevée et boisée de la grande Sy i^e.: p cette épi-- 
tbite ^1^^ derrant se rsqïporterium au cap» ee qui 
ne cadre point avecla vén^té » maiâà J'mtervaUe 
qui s^are lextcéûiîté de jia côte du lac du f<md 
de ce*golfe« he mot iU'4*9Miefltâotiveu:t employé d^ns 
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lé nàémc sens par Homère pour désigoer les en- 
ibncemeos de la mer dans les terres : 



«t««*«t< 



ï^' i/%frAff 0T8 KivnçH NeT«c ixétàVy etc. 

' A Mesurat;a^ les maisons ne ^ont point réunies 
coinm« dans les* villes d'£urope; elles sont dis- 
pei»ées par groupes , et séparées par 4es janiîBs 
çt^des champs cultivés. Leur construction est d« 
genre le'plvs misérable r-ce sont de petites ca*- 
)>anes q«i s'élèvent à peine 4le dix pieds au*dessus 
dn sol » ^ dont< les • murs sont bâtis de eailloux 
rouais par de la terre détrempée; Les toits sont de 
ebiaume entremêlé de feuilles depalmiers, suppox»- 
tés^arde petites solives et revêtus d*un enduit 
de boue inêlée de saUe. Les pluies dissolvent aisé<- 
ment ce ciment » et la maison tombe souvent en 
pièces avantJafin delà saison des pluies. Je yous 
laisse donc à penser à quelles incommodités ces 
geas^ doivent être- exposés par iliumidité« Les 
fluxions sur les yeux, les ri^umati&mes chro- 
niques et les dyssenteries qui sont ici les mala^p- 
dies dominantes psoviennent . cqrtainem^t - de 
c^tte cause^ Mais il n.'«n est pas de plus active qi^e 
la gffossiére ignonance Je ce- peuple. Comment 
ne pas^ s'étonner que l'usage de la chaux soit 
. presque eptiàxement incoonu^ur un sol tout cal* 
caûe? L'^isage^. qui tient toujours lieu de loi chez 
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les barbares / les attache tellement à leur mode dé 
construction , que là même où des ruines an- 
tiques leur offrent une provision abondante de 
belles pierres de taille , ils les brisent avant de les 
employer. 

Les habitans de Mesurata tirent en grande 
partie leur subsistance des productions du sol ; 
ils ont aussi des fabriques de tapis de diverses 
couleurs qui doivent leur excellente qualité aux 
laines du pays, avec lesquelles on les fait. Des 
caravanes partent de Mesurata pour le Fezzan ou 
pour Yadei , où elles portent des marchandises 
d'Europe , principalement des toiles de coton , 
des camelots, des tapis et des verroteries de 
Venise , qui font Tornement le plus recherché et 
le plus précieux des belles de Timbouctou. Les 
caravanes de nègres qui viennent à Yadei se 
chargent de transporter ces inarchandises à Tim- 
bouctou , et rapportent en échange de la poudre 
d'or, de l'ivoire et des esclaves. 

Les Européens et les habitans même des côtes* 
de Barbarie ne dépassent pas ces limités dans leurs 
relations commerciales avec l'intérieur de l'Afri- 
que. Les nègres seul^^ peuvent supporter un trajet 
de soixante jours de route , au milieu des sables, 
sous l'ardeur d'ua soleil brûlant; eux seuls aussi 
sont- pourvus du passe-port indispensable pour 
les faire respecter des autres tribus errantes de 
nègres que l'on rencontre dans ce long voyage. 
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Ce passe-port est dans la couleur de leurpeau. La 
race européenne ne pourra jamais faire yaloir un 
titre plus généralement reconnu dans ce Taste 
continent. 

Il est bon de remarquer quela route de l'Ethiopie, 
à travers lepaysdes Garamantes^aujourd'hui le Fez- 
zan, plus courte que les autres, étoit familière aux 
anciens , et leur senroit fréquemment à rapporter 
certaines pierres précieuses en Europe ( i ). L'igno- 
rance du gouyernement tripolitain, et surtout les 
Tcxationsdes gouverneurs deMesurata^ontpres(|ue 
anéanti les communications avec Tintérieur qui , 
sousun autre régime , feroient la richesse de cette 
yille. En effet, la route d'ici au Fezzan et à Yadei 
est la. plus cojurte , et suitout la plus praticable 
de toutes celles qui y conduisent, en partant des 
autres ports de lacôte de Barbarie. Dans ce trajet, 
les carayanes évitent le pays de Javarga , situé 
à une journée au sud de Mesurata, parce que 
l'air y est infesté d'exhalaisons pestilentielles qui 
«orteut des ocrais. 

Tavarga est l'apanage du second fils du pacha 
deTripoli. Quelques chefs de ces tribus profitéient 
du séjour de leur prince à Mesurata , pour venir 
lui offrir un présent de dattes exquises , principale 
production de leur pays. 

Le gouvernement de Mesurata est confié à' 

- 

(i) Strabon, Le, 
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un »(;»» qui a le cemmaiidemeiit militaire de 
toute^ Isk ptovittoe. E^Dcas^de bcioîoj il peut lerar 
doafaomiDes de cavalcsie et aatsnt d'inlniteria; 
mais comme ces levées sont faites sans* régba:^ 
et «abs^ un fuste n^port a^ee> le* nomlive àa» ha- 
bitansy eiles ne peu^e^kdoiiiief une^Mée esHMile de 
la pDpvktioai qui, néaDmKUos, est fortinfédenre 
è eelle qu'indiquevoit. cette >leTée ea.Ënmpm 
indépeadammcîDt de ces «ttiibufiont voàèîttftes^ 
Tag&i de MesiwaU^ étant Forgaftte lotaîèdKat. 
dep tso^ontés do pacha de Tfip^U, tioÊàk 0An 
peffDune les pofivoir^ tégidafif tt judîciaiM > e-fl 
eetpensis d'appliquer ce no» à des-aeiee d^iMt 
aiaptoriié qui n^e sail j^oint se centenîr â»]# 4es 
limite^ de l'équité , de la raison , de«rutâ^«t 
4le^ l^opiidiqD publi^pie^ 

* Xid maison qui sett de résidenee A t-a^ ne se 
dûtingMt pas de^ antres^ par sa éOnstnîéâolr^ 
seqhleiiMttt elle est plus gtaofde. > Le bey avi^ «à < 
giii[l& y desoendir le^ i7;ua gfàâpé s6aiF,^è»l^f 
de pâte bouillie , m^ée de yiande ét^assaisenSliéi 
dttilMfvre^&t le banquet solennel' que Faglb^de 
Ittesittala' fk Mnk bw h payé :im^ âh»-^ ^ëûû^ 
searerain et au2(> gen« de i^- ewr. • ^ ^ v : 
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ruâmes *eîe^ jour* campés à^Mésttrisrtâ' ,' 
arrêtés par des orages et de nolerns coup^ "âti 
ykms du nord et de Touest qui enrft>mmagèTent 
nos tentes. Je ne trouvai point d'abri dans 
la mienne contre la pluie qui tomboit à flots • et 



qui 9 passant à travers les déchirures faites par 
roinragaa, iaOBdoiV.nyia' de^TMar^s J!9 ia préférai 
cependant au logement que Taga , par une ex- 
tiémd fef edr» m'avoir accordé daa^ sa mai&op , 
pa«ce que fY a¥«Âa été^eou^wt , Ic^ jour précédent^ 
d'iitt&^«Aia épas^se qui déicouloit du tortw . . - r 
Daoftla QMtwéedusS^ le bej^donoa unç gu-» 
di0nce «dki^i^tdle * au» bal>Uaa& de . Mesuxata c( 
aux obéfc^ef 4||bu«. Toisi»^ L'a^ ëtoit placé à 
cAtéde liùÂr ensuit^ Teaaieot ses c#ui:tisa.o$^ et les 
persoDoe^i ^qti'il TOùlait honorer; Il isaet fk asseoir 
U:90i4aKiiiti^ «t pàroidfioH faille; Toir avec plaisir 
q^'ftatoitvii Buropé^i'fton service. Gettedîs^ 
tîsictiMi «ne W«t tant de or^it » que l'aydjyencc^ 
à >p«itté vttrmtn^y^iMs âdèles nègres saisyrea» 
eette ocfiaaio!» fArVOdraSle pow- i^a^ plainte au 
bfly;^smiatuvaislr4t«weos<^« se» poumroyeux 
xœ iiÂMUtépro|ive»4 Ga nrnib^ntv^ n^ nantit paf 
pIiiB.lât'6iir'tête«P diasg«^,qWit c 
et^âe jiftAiM àjn)#pi{>i4d## me pria de^Jui^pardo^^ 
Bw^ Je.lefUMwaj^^ poa piieui^} ^t^pow luf 
6t38c de: Veipi^H tq}A^"}^% vquo je vouju^se^^^ 
vsoigcr^jl&lw/dc^miâî m]| ¥ew^^ ikum^ M94^^, 
nsoKt: mei) pn^ÎAiana.pcNi^ t^lli^gieiU akoad^»^ 
que fe le sû«|K)<H]iiB^ d'jav^ii^ proj/st etf^û 

vobkN9 iM biit m9nm dlindigesuloo..* . , r 
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DE MESURATA A LOUBEY. 

Le 20 février , le temps s'étant remis au beau , 
nous partîmes en prenant la route de Bengasi; 
L'aga de Mesurata se mit à la suite du bey ayec 
5oo cavaliers et 5oo fantassins montés sur des 
chameaux. Ces troupes restent entièrement sous 
ses ordres pendant l'expédition. Il ayoit d'ailleurs 
si bien capté la confiance du bey, qu'il eut la 
plus grande part à toutes ses résolutions. 

En deux heures de marche , nous arrivâmes à 
l'extrémité du promontoire qui avance dans \% 
mer par trois pointes que séparent de pètiti^ 
baies : de là lui est venu le nom de Tritrium j, 
qui lui est donné par Ptolooiée, et qui en ex- 
prime la figure. A l'extrémité de la pointe orien* 
talé, dans un endroit nommé KMsav'-Hamed ^ 
une chaîne de rochers sous-marins qui court di| 
nord-ouést au sud-est, forme une baie où ^ dans 
les mauvais temps, les petits navires peuvesKt 
trouver un refuge. Le tombeau d'un maraboiA 
l»*élève près de l'extrémité de ce cap et sert aux 
navigateurs, qui viennent de Touest, de si|^l 
pour éviter l'entrée de la grande Syrte. 

De ce point , l'œil parcourt ce vaste golfe et les 
régions désertes qui le ceignent. Je sentis mon 
cœur se resserrer à l'aspect de ces tristes soli- 
tudes dans lesquelles j'allois m'aventurer* Les 
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terres basses et dépouUIées de toute verdure ne 
laissent apercevoir aucune tracie de la moindre 
éminence. 

Les navigateurs passent avec horreur devant ce 

golfe dont les annales , depuis les temps les plus 

reculés , ne retracent que naufrages et calaxnitéa; 

Strabon remarque qu'ils, s'en tenoient éloignés» 

de crainte d'y être jchassés pl& la force des 

vents et de se trouver embarrassés dana la vase 

de ses bas-fonds par l'effet duftux et du re/lua: de 

la mer. C'est dans ce sens au moins que. l'iater^ 

prêtent et que le font parler ses commentateurs. 

Pline aussi , lorsqu'il décrit les golfiw deé deux 

Sjrtes , les appelle Vadaso ac reçiprofio mari di^ 

vos; c'est sur la même croyance que se: fonde le 

Syrtea œstmsœ d'Horace, et les expressions de 

tous les auteurs de Taçtiquité qui ont cité 

ces bras de mer. Séduit par ces autoçitéfij. Celle** 

riufi se trompe en faisant venir le ipQt iSyme du 

verbe grec ^v^hv ^ qui veut dire tirer, il îpK>t 

roitjue 5^r. en arabe, signifie désert, «que ce 

nom est encore en fisa|[e le long dejs côtfs.de la 

Syrte. r 

'F^ ..*.«. j, 4..',.. j^^ 

Mais. ne m'accusez poii^^ de pré«Qi»_gty>4 si, 
^îiè» a!<^ir passé quelques j<^MM suï Cfi« plages, 
j'osp m'ioscrire en faux contre ce flux.^i»flux< 
W? s^il^ï/t^sans offenser tant a'écjçinijjs, jjf» 
P?^J?*, ^*®? » ■^'* moins dans le sens que l'on. dojwie 
généralêmetit k ces expressions. Il çgty rai que <!ett« 

TOMB XTII." ' i3 



foïwe^y n)éta»t ^irée^' poF â^ticiiûe dxahife de 
montagnes dans le sud, des contrées les f>lttâ brû-^ 
iiKMM.dk VàMtiifù»^ at«iïè et i>récfitrïté toi]rs^ la 
fotaie^id'oii iirmimm torrent Vkk àës tfôtès i^p^^ 
posées de Vit^^yquh 4'bîv^ è refr^i et '^hi 
Tient. iN^éfidt%y|bi «off é^pjSÊtftéé Oeis Vénfd dtt 
BÔrdtKA^^seiît «le tl^t ^ tiotence^ léë e^iibi â«! 
UMédiVfffP^ét 4kt^ 4e goIfe> qn'eSiè» ^éi)^r-^ 
èaï!A<ûtmp€ltt^fùi\2m^d^ 4^ lettre Kttiiitéis accois^ 
tiBtieëk,cIll^Dffticet«e'Mpèc^ éë AbIjcV lesVad^^ai 
amrtût ideir^e^t ^ ^brïsè^t so)* leà cùtèi îSlë^éei 
de Ja Pentafno^ èl^' pëp^^sëésidànk nti sèUs <dffîé^ 
•éànboteieinr^p^^ièi^ dhsè^ion, formëntteé iwu^ 
fctlkww fei fu»é|ité^ aux navigateurs ; c^toft'pfé- 
dsélfiet» tk iïies 'débbpdèmeÈ^ pértb*(ïtie6'- *q«ier 
Strid)}m> vbuloit {>a^ie)! , mûls ^èfs inieipt^Xei &é 
Mbt inaftgltfé J^à'îl^àigiysifît tJe fliù jc et àe' réftW, 
0l> cm ôîoii 'ftit particîpter la fierté kùk lm>iiYe-i 
BMM Ôe 4*OêëaË4' -•:■.'-:' * .■• '^'-U - • / 

'Le$ jfi^es dé h S]^tè furent àtitteM^ ^k^téâs! 
^àf^ïa liôm^^eS Ota(lé*.Aly , teSfe^î.^s^étàïirrié- 
Yoltée contre le pacha de Tripoli , donna lieu -à 
k pl««^^»^'^t>^<K^on<iohtlf'à ièté 'psàffô.ÎE^Cirts 

lôten*^ *à Wfeverder^ -Lëà naYlgàtfcth-s' rèdfotitoléû<| 
ptas -^ ïeô lempêtës tiéttè^We tel&fepitifièife| 
où 1^ W^bdoSt\in sort plus dëpïcirââjife ètiéoW 
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que le lïaulmge. C^ ne fût donc point na ^npA 
•mafteur/ii Siéi*BfolkQnedilélrisisit cette raoe de 
itibnMrefi^ ^J'ai tocsere ^u la iêté du chef de cette 
tribu , fiohéé a« iKWf d^^a pieti dans le lond du 

' lies: i^iantes^épàrges )sar cette phi^e sotit iâluMè 
ebéirves oili faéiisséés dr'epiiies rieur aspèctestisec 
«¥^rôk, sdùsique Toh doit s'y attendre d'aprèft 
la nftturedu sol ôntiàienuezit sftfilonneux .et tffikfé 
pir «D Boidl ardent. -Les ^fsnnilFes ^vi domtirdctt 
soat les pàpilienacée&; les.Iaixîées et tes pfâtités 
à feuiHes sbaJ^ouse^; on* aperçoit quelques 'KU^ 
eétffJtt quelques cottnpt)séeis ; quant auxonibèt- 
]iièifc& 9 ^t /QÏea al poidt .encore rencontré. Qqoî^ 
que) je remarque pannî ces plantesr rbeaucoup d^ 
43edâes qiucioizs ajccoaipaghoienit dans lias pi^oiné'^ 
-aàded iiiur àes coteaiiK maritimes delà Ligurie^ 
^pa^foisaussi'dies formes étrangères et des phjrdro;- 
Bomiei no ureil^'s^offiBnl aimes regiards i]*e^pète 
que {TOUS trputeifez4)eaucoup de nouveautés^dfetns 

«« eiàilectioa. ^ ^ ' ■ • ' : - ^ i - 

Après cinq heuiôs dé>inalrcbô sur cffttte plage 
«sa parvient à .u« diati nommé jàrar; nocisjr 
'fkfons planté nos tentos près de quelques ^j^uita 
d'eau aaumâtce; ils sont ereusés ^ns^un-gf^s 
fiîem|iU deifragmebsde coquilles qui -ont étéiëuniee 
{lajrrlesinflhraniâns'd'anr ciment calcaire. ^11 purolt 
quâ eèB; bancs ne forxoent pais une massif tfè«^ 

i3* 
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épaisse ; car, lorsque TexcaTatioa est arrivée à 
• cinq ou. six pieds de profondeur, Feau com- 
mence à ûltrer le long: des parois, et se clarifie 
en se reposant. La nécessité crée dans tous les 
temps les mêmes ressources, et les moyens de 
se procurer de Teau sur ce £ol aride sont abso- 
lument les mêmes qu'employoient les anciens 
habitans. Puteos tamen , dit Pline , haud difficiles 
binum ferme cubitorum altitudine inveniunt^ ibi 
restagnantibus Mauritaniœ aquis. Il me semble 
. aussi que le naturaliste romain s^éloigne peu de 
.la vérité en approvisionnant ces puits des eaux 
de la Mau]:itanie filtrant à travers les immenses 
.dépôts' de sable qui encombrent ces rivages. Il est 
Vrai que Teau y esf assez saumâtre , et que je n'y 
ai jamais trempé mes lèvres sans soupirer après 
les sources limpides de la L^urie ; mai5, à en ju- 
ger par la saveur, je croirois qu'elle ne contient 
pas plus d'une quatrième partie d'eau de la mer. 
Nous restâmes campés à Arar le jour suivant 
2 1 , en attendant que les troupes de Taga de Me- 
surata nous eussent rejoints : nous vîmes* ar^ 
river quatre cheikhs de Bengasi ; ils apprirent 
au bey que les cruautés commises par son frère 
dans cette ville , avoient tellement aliéné de lui 
tous les esprits, qu'à l'approche de l'armée la 
population se déclareroit ouvertement en notre 
faveur. Cette nouvelle donna une nouvelle har- 
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diesse i nos troupes ; je dis hardiesse , parce qu'il, 
me semble que le yëritable courage ne réside 
point dans les cœurs de cette soldatesque. 

A Arar, le bey reçut un second présent de dattes 
de ses sujets de Tararga , ville située au sud et 
à quatre heures de ' marche d'Arar. On dit qvfe, ' 
dans la même direction, et à une heure de che- 
min de Tavarga, se trouve Quadelf, petit village 
dont les habitaus vivent uniquement de dattes» 
le seul fruit qui puisse croître sur ce sol aride 
et sablonneux. 

Avant de quitter Arar, nous fîmes une ample 
provision de Teau saumâtre et trouble qui se ras* 
semble dans ses puits. Pour que rien ne manque 
à sa saveur, on la conserve dans des outres faites . 
de la peau de moutons qui parfois ont été tues 
la veille. On ne leur fait point subir d'autre pré- 
paration que de les saupoudrer de charbon pilé, 
et de les laisser sécher au soleil* Vous serez sans 
doute surpris que ces barbares puissent disputer 
à nos chimistes la priorité de la découverte de la 
propriété antiseptique du charbon. L'eau en con- 
tracte une couleur rouge de sang,, une odeur et 
une saveur nauséabonde qui la fait repousser par 
tous les sens ; mais les affections du palais et de 
Vodorat sont subjuguées par la force icrésistible 
de la soif , et je bois cette eau avec le même- 
plaisir que j'aurois chez nous à, me régaler d'uni 
sorbet. 
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. Ayaot quitté Arai: le %2 f^mer et. marché au 
sud.^ nau9 oaua saouoes tfourés en. cpielques 
heures au pie4 d'une cbaine de eolliines bassbs 
gui M dizige du sud aa notà^ et se termide à 
deux miUes enyirQu d0 la mer. Je ne saurois vous 
4ire si* plus ayant dans Fiatétieur y ces eollines 
camsaufiiquent ayec la chaîne àa, Goriano qui 
ai'ayanceTecsMesurata; dans ce cas ^ il me setnble 
probable que les coIUnei qui forment le Gap-* 
Mesprata , ne sont que des sabfes amoncelés pai 
la mer et par les vents à l'angle deJeiu* réunion»- 
puisque tout cet.e^ace çst formé d'un sable très- 
ûn mêlé é^ iragmens de coquilles et rendu solide 
par un ciment calcaire. ^ 
^ Nous avons passé devant Melfa^ lieu, entière - 
Ment xouvert d'une pljsinte épineuse du gctu^ 
spartiuvif et à midi nops nous sommes reposes 
à» fiegamengionrak 

> Parmi les tcès-petites coquille» qui forment la 
plus ^nde partie de ces sables» domina le genre 
trichas* . Dans les environs croit une planise à la-* 
aine fibreuse et . garnie de tubercules charaus 
que les Bédouins mangent crus. Ils la nomment 
t0m$rL âa saveur a quelque resseinblance 4^r€C 
eelledu souchet comestible (^/ti^rctf^s^^'^)' 
see feuillessont velues 9, blanchâtres et dentelées; 
Vabsettce des parties de la fuctiûcation.ne permet 
point de la désigner avec certitude. . 

Aujourd'hui nous avons éprouvé une de ces 
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fartes TamtîOAS d6 tenipératuj?^ si ç^imamsts »w 
cette côte, et si iDcoaun^ç^de^ pomi; \e^, yos^^si^ti* 
Asix heures du xuatin, le tb^ril^9^ètr« |l..Aili^' 
quoit 5^, et nos troupes étoieat traosles dfe ff9id>: 
4 deuj: lieures après midi, il étoxt d^à lïHMé 
à 19^ fétois abattu par h cbalear. Lebeyiiio 
conseilla de ne plus rester en prison dfiPf-^iftaQ 
hsdbit européen, et de prendre eeliûd&s- îmaneT 
louks I ecr efifet, je jx^*en tfouvai' très^^ien. 'lé^. 
mouvem^ns du corps j sQ^t plu9 lâkes , Taîr i^'f 
renouvelle , et Tardeuir du sQlcïl eai moins, s^tasiUo 
à la peau. Le bey fut eqchanté de mie voir 4aa9 
ce costume, et j'en reçp^ d^s eomp&àens^ dd 
toute sa cour. A peipe ren^é daM ma \eoî» , ie^ 
mamelouks du bey qui n'avoieot eu fisaqù'aforft 
aucune famili^ité avec moi , vinrent me re&dra 
visité , et sans autre cétémome me propMékint 
d'avoir riic^nei^r de vider avee ^nx une boatiÂlkr 
4e mon rhum* Je leur payai ve^loûti^^s^ ce teibut^ 
mais je les priai; d'aller boire à ma -aauli* dmi» 
leurs tentes, prétextant que j 'atois besoin derepos. . 
Quoique )e ne passé dans ma situation me ptanmc 
de l'appui de C6s renégat^^ je ne vèulo» cifoûr 
avec eux aucune espèce de familiarité.^ . . < 

Palks h nuit du 22; il toxxd^atatttde r(Mé8',<et 
le tempe se rafiraîchît à un tel poimt que, le 93> ft 
six beures et deitiie du matin, let&ermomètpeétott 
à 4* ^' R« Après utiQ hetfre de marche dansifun 
temiû brCdé et sâblonUeUx, nous avons tovtiiéniii 
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k nd WMff 5 et, afRs deox beW 
4e nmte, am» wms nHHi 
4ef eDdioils nommes Qfgf et 
le lenrata y est enh e cew pe de manis qodqi» 
awex fÊofooàêf et toiqoais dmg e t c un : pour 
dietaux qui étoient aifëiés i disque pas par 
fadaes des roseaux , on qû, sVnfMiçant <lao5| 
Tase, épuisaient iBtrtflemeat lems forces, 
s'abreuvèrent de cetle .ean sale, fétide et si 
mitre. Je remarquai da côté du golfe une a 
hne de sable coqnillier, et ci et li des ëtaD| 
et des niisseanx d'eau salée. On a^erceroit ai 
une grande quantité dlncmstations et de gri 
meaox de sel marin ; ce qui démontroit que li 
mer n'aroit quitté ces lieux que depuis peu 
temp«« 

L'extrême chaleur nous força de dresser m 
tentes, i onze heures du matin, à Minesla. I< 
thermomètre , à l'ombre < se tenoit i aS* R. 
pajs est ouyert ; aucune élévation n'y réfléchit 
,les rajons du soleil; mais le sol sablonneaji^ 
blanchâtre et nu enveloppe le corps d'une at- 
mosphère chaude et suffocante. J'aperçus pour la 
première fois cette fausse apparence d'une vaste 
inondation qui semble s'étendre à perte de vue 
sur la plaine. Les collines qui formoient les con- 
tours de ce lac fantastique se peignoient sur sa 
surface comme sur celle de l'eau ; tout concou- 
roît à tromper les sens et l'imagination , et à fako 



vçir de Teau dans cette illusion d'optique. Nos 
troupes en poussèrent des cris de joie; mais plus 
on approchoit des rives de ce lac idéal , plus il 
s'éloignoit, et à la fin il disparut comme un fan- 
tdme, en faisant sentir plus vivement que jamais 
râiguillon de la soif qui nous dévoroit. En dépit 
de cçs souffirances , le courage et les forces de noS 
troupes ne sont point abattus ; mais les chevaux 
et les chameaux sont incommodés de la mauvaise 
qualité de l'eau qu'ils boivent ; plusieurs en pé- 
rissent; j'entends dire que nous réparerons nos 
pertes aux dépens de la première tribu tle Bé- 
douins que nous rencontrerons. 

Le soir^ j'eus la visite d'un Bédouin qui s'étoit 
ordonné lui-même une saignée, et qui, ayant es- 
sayé , suivant l'usage de sa nation , de l'effectuer 
avec la pointe d'un stylet ^ s'étoit déchiré le bras. 
Je le saignai 9 et m'acquis par-là une grande ré- 
putation parmi les siens. Plusieurs feignoient 
d'être malades , par la seule curiosité de me voir 
ezé<»uteF cette opération d'une manière si lè^te et 
si peu douloureuse; et, si je ne m'y étois refusé ; 
l'aurois dû saigner presque toute la tribu. 

Le 24 5 deux heures après notre départ de Mi- 
nesla, nous trouvâmes un puits creusé à 20 pieds 
environ de profondeur, dont l'eàu étoit saumâtre 
et de la couleur du bitume.' Ceux de nos 'gens 
qui avoient épuisé leurs provisions et qui n'a-. 
Toient pu étancher la soif de la veille, ûliési- 
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téveot poii]^ à d*y çlMaJitéjror. ; i^c^ c^Tftux et vm 

de .bouQ qufi 4>aii^; aepe»dai»| xt . làgec smiliic? 
g«nieBt I10U9 miti iqq état d^ pOjui!s«»Yra gaulent 
iMitre routes ;; iiqus w>m dit Igname»; Tieisi.le sud^ 
li^aiant ix>u}9W9 à d^^iî oo* ttoit miUes iSfar HjOivo 
gauche Iji) lOQir dwt h \v^ )^m étùHMaibéù 
par uae auite de çoUloie^ s9i^}f>mnw»^f La pn^j^ 
^ube j»ou$^ . paccouriap^ étoit uni ^t oi«rart> par- 
semer d^ biiisaOBS: mi cpuvertt d^ yaâte^ m^aia ^ 
d'élae^d d'eau de i«^r . A 3 au 4 poiises dje pmSm^ 
deur, soufi 1<^ sièlfî9 qm edTiroaodDt x^esjOGKâJCSKte) 
on trouve des couchas de. 9el madriiii trè3r?bIarOc tel* 
kmeatdboqiddQt^qu oa les euter^doit:^, bmer 6qus 
lea pas des cbey^^?^ et des ebdroe^ux ; le.sQled. ay^t 
eoûtiiacté uae teiotc^ blawîhâtje. Ces cueûtes et 
ce», gmuaeauiiç de ^L madn^ siwieat déjà été re- 
laarqués par Hérod^te^ «iir le^ bojds de cette 
▼ftste zone de fiables, qui ,. suifant cet hwtoriea » 
ft'étead depuÎA Tbèbes d'Bgyp^. iwqu'ai:^ .€(h 
tonnes d'Hercule ^^ en tusa^^eirsant le pays de&.^j^ 
moniens (i). Il vouloit p^rlc^r du.Sabaxa^etles 
collines où il dit que ron troMre d» gel ae ^Wt 
pmtretre que les dunes qei.s'élèwnt sur-lés, îi- 
nûtes de ce grapd déseyt> , . 

Autant qiue j'ai pu J'obs^yer» ces iparais n'<)ot 
aucune commui^cation apparente, avec la mer. 

r 
1 

(i) Hérodote, Liv. IV, c. 181. 
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II est iftutile de répétée que tous ces sabtes. 9<mt 
paorsenés d« petites inéru^ations do sel p et 
qu'il» conposeixl entièrement Us colliofif^ iatert» 
poaées entre ia mer et le manis ; toutefois , dana 
ia plaisie.i ces partiduleB de saUesont détaehéeB 
les unes des aiiUea et mobiles > tandis que ^ diaits 
les coUinea » eBes offirent i|ne masse vendue 
iDompacte par leur aggrégaCioa» 
. ]ja diasse étoit détenue ua i^rai besoin , ^ 
cbfique soldat se livroit k cetexerciee toutes: les 
foie que la nature 'du terrain le permettait ji mais 
l-'AfiaqHe^ dans cette partie de ses côtes, .n'offre 
plus ces animaua^ monstrueux dont elle a passé 
de tout temps pour être la nourrice (i). Au lîea 
de cet immense serpent qui fut attaqué arec tout 
l'appareil .des forces militaires par rarmée) de 
Régulus, je n'aperçue qu'une petite vipère longue 
de dix pouces : on dit qu'elle est méchante ^et 
vcniaieiaee. LéSi$inge& qui peuplent les lisières 
deFAtlas et sont se nômbcetix du côtéd'Aigei^ 
matiquent entâëif ment ici; Les gazelles et une 
espècet de petit tauitean sauvage , d'unie couleur 
Wisdxre et portant une touffe noire au bout de la 
queue > tels sont les finjiliaux jqui fréquentent ces 
cantons déserts; ils^ sont si rapides à k course^, 
qu'on ne les tué que très-bdifficitemént* * 

(i) Lê0num anda nutrix, a dit HoraOe. Odes. 
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Je fus surpris de trouver dans ces marais IW- 
tarde, qui se laissoit approcher de si près ^ que 
les Bédouins en abattirent quelques-unes à coups 
de pierre : cette arme est plus sûre entre leurs 
mains que leur misérable fusil à mèche ; mais 
des animaux que je ne croyois point avoir a com- 
battre ici sont les puces qui jaillissent du sable 
par essaims innombrables, s'attachent aux jambes 
des voyageurs, pénètrent dans leurs habits , 
et leur préparent des nuits plus pénibles en* 
cora que les fatigues de la journée. Les Bé- 
douins , accoutumés à lutter avec ces habitans du 
désert, étendent leurs yêtemens par terre, les 
couvrent de sable et les laissent exposés. au so- 
leil. L'insecte , attiré par la chaleur, se dégage 
des étoffes ; mais , au lieu de trouver sa proie, il 
s'embarrasse dans le sable que Ton rejette ensuite» 
et dans lequel il demeure enseveli. 

Tandis que les soldats du bejétoient aux prises 
avec cette armée d'ennemis, nos chevaux et u«s 
chameaux n'étoient pas moins péniblement tour- 
mentés par la multitude des tiques qu'ils ramas- 
soient sur les routes; ils en étoient tellement 
couverts et si cruellement piqués , qu'ils en devé- 
noient furieux et rétifs , et que nous ayions la plus 
grande peine à les conduire. 

La chasse nous a fait perdre deux bonnes 
heures de chemin. Le soir» nous avons campé à 
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Loubéh à deux heures de marche de la mer. La 
troupe est en mauvais état , par suite dès fatigues 
du voyage et des privations de to;at genre qu'elle a 
souffertes. Les seuls Bédouins^ accouti^més à ces 
solitudes , semblent satisfaits au milieu de cette 
misère commune , et soutiennent le courage du 
reste, de la troupe. 



DE LOUBÉH À ENEOUYA. 

Si vous jetez les yeux sur les meilleures 
cartes d'Afrique, tous remarquerez, sur les 
côtes occidentales de la grande Syrte, une baie 
longue, d'une cinquantaine de milles et large de 
deux à quatre; ce qui fait dans les terres une 
échancrure qui s'étend du nord au sud. Sur la 
carte de d'Anville , ce bras de mer porte le nom 
de Golfe de Zuca. Il est aussi indiqué sur la carte 
d'Arrowsmith , mais sans nom- Je n'ai pu parve*- 
nir à voir ce golfe ; et cependant , comme nous 
ne nous sommes que très-peu éloignés de la côte, 
il me semble qu'il ne pouvoit échapper à mes re- 
gards. M. le capitaine Leautier, mon ami, après 
avoir longé cette côte occidentale jusqu'à 30° 27' 
de latitude, c'est-à-dire bien au-delà de l'embou- 
chure de la baie préjtendue, s'est non seulement 
assuré que le rivdge n'étoit point interrompu , 
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niais mémie n'a rien Jécoorerequi dt pu^domier 
lien (i). à la sup(M«it|oD «de ce bVM ébiÂët. - ■ ■> 

^oki'âe^ faits qtiî pcfurent explicfùer ïa tinèè &e 
ï^rem. On sait que la c<mttée contî'gtiè à fce golfe 
'est namie et pefu életéé au-dessus -Aa niveau dci h 
flac*<, quoique le mage «oit défendu par des dûtiësi 
quelquefois mobiles, et dispersées par les conp$ 
deyent: on sait aussi que, pendant l'hiver, la 
mer est poussée contre les rivages de l'Afrique, 
et que les courans qui s'établissent du nord aa 
sud font élever le niveau des eaux du golfe. Je 
crois que^ par cette réunion de circonstance^^ ^ la 
inef, après àroir rompu* les digues de sablé qûéf 

(l) IK. de tairïdl, lieutenant de vaisseau de la mnr'mt 
'roy'dk de Èfanfce, a reconnu, en 1821, 1^ côte c^ccideotahî 
:da:gol&Ule 3a Syrie. Le si mai, en e&amioant.Auiiaut A&& 
'tùSAb la .eûle ièfeiXt que-Fon avoit '.eii vue., on '0f ut dé- 
couvrir un ^rand lac. On vit le^ mêtties ap^ar^nees '«(^ 
menant pied à terre , et plusieurs officiers alLèreot à si re- 
cherche. Cependant, après ayoîr marché long-temps, le 
lac leur paroissoil toujours à la même distai^ce : s'élvât 
^t<mrnès dn côté du Yaisscdu , fis aperçurent un autre lae 
4Ui iè^ ea %éparoH. Bientôt ils 4%^0nnurent qae c^étott 
.4ifr effet dû mrage^ 

« C'eit-probablemeat Âoes ajp^arebei^s^ d{t Itf. de B^xx^t 
que nous devons le grand lac maxquè sur quelques cartes^ 
et c'est prolfablement aussi aux^tas d'algues qui sont sur 
les Hvages que nous devons les rochers dont ces mêipes' 
•cartes ont semé la partie occidentale du' golfe où nous 
élicms.» £. 
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lui oppose le iîrage ^ se répaûd dans les jftaf nçf$ 
iTM^hi^^ t^le» itroriiâe À ^ittief gi^ûâe dist^cé. il 
eu ^Wft donc Yé*aîter que ces vastes ètatigs d*eau 
salée, qtil afotnmmceïA ^ntïeEî-Anr et Segamen- 
^otira, se pfôlbtigeiût arû lofiû, (;[(K)ique souvent 
ifilenroxnptrs, et 'forment pesdatit l^iver un lac 
A'uné grattïde Idn^eùT qui communiquera avec là 
ttier a:ûssï'Ion'gYetnps que subsistera la cause qui 
isiii &éiMt têh-çi *ati-dë6^s de son laiveau. La 
cessation de ecfttfe eimse détruira la commtmîca^ 
tic^A ; et, d^irn auti'e côté , la dhaleur, favorisant 
révaporation , ({uelqaes^^rtied de ce lac semët- 
ttOùi à sec ; le 'terrain occupé par Teau restera 
màtécagëti^ dati3 les premiers temps, et, en se 
d^skët^ilStit intétieii^emènt par la suite, laissera 
sut *SéS tords / comme dans les saKnes artîfi- 
fcîelîês, ces dëpISts de sel marin qiie nous avons 
vbs feû abondance dans ces maraîsi Le Ut âe saMe ' 
fiobl îfe sèl é^t^ recouvert ri'affoïbTit point cette' 
tètijéctûî'e, puisque le sol est entièrement. sa-* 
tÂMûëùx; et^ si Ton fait attention à la. clialeur 
ftitrêtefé et â la /propriété He'ces sables, on y verra 
riài)]|^kreîrlé ptus propre à provoquer Té tapôra- 
tîon 4e Te.a'u salée qui les a pénétrés! 

îïgfidfé siles âeu\x géographes cités plus ïiaut 
oit |<uirè *lëur bpiniônsur Texistence de cette 
baie prétendue 4ans les relations des voyageurs 
^nÙétï^ tfti dans celles des modernes; mais , si 
^'autbïlté âë Strabon y avoit eu quelque part, il 
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me semble qu'il ne s'élojgae pas beaucoup d^rl^i;^ 
plication quç Je yi^os de propos^^ «^ JÇn entaajif 
>» dans la grande Syrte, dit-il , oaUauTe à droite., 
9 après avoir dépassé le Gap-Cephalae >. un maraift 
>4ont la longueur est d'en yiro^ 3.00. af^deaet^ 
» largeur de 70, et qui se r^nd dajis jle^ol^ fsuç 
» une embouchure au - dçyant Ae laqjuell^ iUy 
» de petites îles et up .mouilUgft, » Quolipiie .1^ 
texte de Strabon porte, au çommeneem^eut dq ^ 
phrase, le mot ?^*i^v»i9 qui signifie ordii]^âBQ#i4 
lac , l'inspection des lieux m'a Isgit penser, ^'i^ 
falloit le traduire ici par marais. 

Je reprends notre voyage qui fut. assez cau$t| 
puisque, le 26 février, après quatre; heures de mai^ 
che, nous campâmes à Matrapu^ à 3 milles d^ 
la mer ; il y a un puits dont les eaux, ânidép^ii? 
damment du goût salé qui leur est ordinaixQ^ 
étoîent sales et fangeuses. Nous arrivâmes a\i 19^^. 
ment où des musulmans,, allant en, pèlerinage ^ 
la Mecque , se préparoient de s^'y désaltérer. Ces 
malheureux mirent trop de lenteur dans leur Qpéy^ 
ration ; ils virent le puits se vider par nqs geuî^ 
qui se précipitoient en désordre les uns soi: |ç$ 
autres, dans la crainte que l'eau ne leur manquât 
Toutefois , aucun des nôtres ne put y plongejç .^ses 
lèvres avant que la suite du bey, ses esclaves et^ 
ses chevaux s'y fussent désaltérés. 

Le lendemain 26 , après cinq heures de mar(^ei^ 
et à la distance d'un mille et demji dç ia m^jr,^ 
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iWljfieGft'du pajps cteviBÇ plus agfTéable à ToeiL tJne 
bfilk' {H:^Qri6 , iémalttéét dSine superbe espèœ de 
i^QOiicuie â gvaflKieB-fleon» blamebes , se dicqplojra 
4tfrafiit nôusi 4o crois ^at cette espèce «)rt* la 
JIKHichù dé biradété qui, par une cuâture soignéd, 
t 'mulliplîé cbM âous ses pétales , et qv» les; bo- 
tonisleS' ilppdleiit Hénanuxilm asiëtiems^f mais^ œ 
qol nous p»ut bien pl«« agré^bl^; oeËciretitd«$ 
pbîtè iNunpHa d^u^iie. eau assefc bomie que iiioicis 
ttroiisfAmes à Zaff^van, près de la mep. Cette réii* 
ûoatrë nou^ déteritii&a à y plaoer nos tentes^ Le 
mai Mt tiè^ienih : la ^guètir d<?s plantes ftiit 
|99«ff qu'it SI ^en peut être autrement pattdcit où 
Klnqaiidité et une letnpérature élevée secondent h. 
végétation. Cette réunion de circonstaïioes attire 
mirqiselqûes hordes de Bédouins ^reé Unn trou- 
peavK. Bn eff^t^ le terrain poit<Ht lesr traces de 
larûrff ioieatiaux , et çà et )à on to^oit des bâtp^ 
ilet {ieau^ sèehes , dèsl ptUts et d Wtres trstèn- 
•itea qu'ils aroient BBins doute abandonnés dans 
leurf f^ite précipitée en recevant la nbu?eUe de 
fttitpe approche. Le be^ ne pouroil èomprèndre 
oMbment ils aToient renoncé à l'honueui^ de le 
T<kii« Toute la troupe prit ses ébats pendant tout 
le Mstedu four dans eesprairies ^ où nos cbevaufx: 
€C noa-chameau3t purent ^um réparer leurs forces 
épuisées. Le sol i^erdoSranl; produîeoiiune l^ai- 
dbeûr délitant p\m ag«ré.ab)e, qu'elle conîrastoit 
•ii^ieie l^t^ême cbateur deè jOurs prÀ)édens. 
Tome xvii* i4 
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Le lendemain matin 27 , en suivant la côte, 
nous trouvâmes sur un piédestal une colonne 
de grès carrée , et tellement endommagée par le 
temps, qu'il est absolument impossible dé lire 
les caractères dont ses quatre faces étoient entiè* 
ment couvertes. A une heure de marche plus 
loin nous en rencontrâmes une seconde, pnîs 
, une troisiènae à pareil intervalle ; elles étoient 
également chargées d'inscriptions devenues indé- 
. chiffrables. Le défaut de temps et leur état de 
dégradation ne me permirent ni d'assembler ni 
de recueillir un seul mot. En face de la première 
de ces colonnes ,'^du côté de la mer, on aperçdt 
les débris d'une tour surmontée d'une coupole; 
. ce lieu se nomme El-Benia. 

Je ne saurois déterminer avec précision le nom 

de cette position chez les géographes de, Tanti- 

auitjé, et je pourrois encore moins deviner l'oh- 

.jet de ces colonnes. Les prairies verdoyantes de 

V Zafferan et les eaux douces dont ce lieu est aboa- 

.datoment pourvu, ont sans doute engagea y 

fonder une colonie ; on peut donc y reconnotoc 

rAspis de Strabon et de Ptolémée. Suivant Strahon, 

ce lieu étoit situé précisément au-delà du marais , 

et, suivant Ptolémée , au-delà de Maoomaea* 

Selon Strabon , le plus beau port de la Syrie 
étoit près d'Aspis; ce port seroit-il celui d'Iza, 
que le capitaine Leautier place à 17 lieues au 
sud d'El-Arar, et à 3 1 « 23/ de latitude, Lapqsitiw 
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ti^^spis (hinv la carte d'Ârroirsmitli ne diffère pas 
beaucoup de colle quc^je lui donne. Maintenant 
si Zafferan est Aspis , la tour antique qui lui est 
contiguè, et comme dit Strabon «•v>'^x»^ d'Aspis ^ 
ne peut être que la* tour Euphrantas ; et; comme 
lorsque les Ptolémées se furent emparée^ ' de 'la- 
Cyrénaique, ils portèrent jusqu'ici les limites de 
leur royaume dû côté des états de Carthage, jo 
setois tenté de croire que lés trois colonnes car^ 
jrées , placées à égale distance ef couverlès d'ins- 
criptions , fixoient cette démarcation^ :et::indi- 
quoientles lieux où ces bornes àYoient étéplicées. 
ainsi que d'autres particularités que les anciens 
aboient coutume dé faire graver sur le métal o4i 
sur la pierre , et de placer aux; confins de leuUs 
Etats. 

.Enhardi par cette concordance assez plausible, 
àiBO&';aTis, entre la géographie anciende et la 
moderne, je n'hésite plus à croire que les ïuînes 
antiques que nous avon^ rencontrées sur la route; 
k 6 faeurés. d'Ël^Benia , indiquent la vâle aommiée 
par Strabon CÀarûa?. Les Carthaginois, dit -il', y 
établirent un marché où ils amendient du rin , 
et s'y chargeoient en rétour dti suc de siJphîum 
qui y avoit été porté en contrebande par les Gyré- 
néens. Je ne veux point parler de cette plante 
avant d'entrer dans la région du silphium des 
ânk^iens géographes , c'est-à-dire dans la Cyré- 
naique, où j'espère que nous serons dans peu- de 

i4* 
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lours. Mais ]e hé ifous cAciietfai pas ^ué, Ams fii 
traduction ' de ce passage de Stfabon, jesad eaîA 
periiiifc*âe lire a^à^ rw S/a^/qt U tue du ni^hium^ 
aiL IWu' de o^or j^ Six^foj; * le suc et 'bt ûif^ium^ 
On sait que les habitans de la Gyréifeai^t tinrent 
de cette plante paiticidièfe à leur Ârf «n; «ua 
si précieux et 'si 'renOQimé dans ces teiD(p8'>9:qu^ 
était Tendu polir te compte de FÊtal; or et »»• 
BOpole devoit naturellement donner lieu au don^ 
merce de contretrande etatre les G jrénéensf et*le0 
Gârthaginois dont parle Strabon» et dont Gfaaifax 
étoit TentrepAt. Si tous soogez que ces mots tf 
Muc'de la Cytinaique ont été souTeht empkyfés 
comme synonymes du silphtum^ pai? Stmbeo' el 
d'aubes auteurs ancicos , tous conriendres avee 
moi que le texte du géographe grec a éprouvé; 
dans le passage que )'ài cité» une légère akéiat£cm. 
'Les' bonnes eaux dç Zafleran, et celies que 
nous troÙTâmes chemin ' faisant ' danp quelque» 
puits 9 soutinrent nos fo^es ;. quoique la îoqmée 
fCkt extrêmement chaude; nous pûmes ainsi pbâr^ 
suivre notre route pendant huit heures jusqu'à 
Eneouva , où nous campâmes près d'un puit» 
de boqne eau \ à trois miilles enTirbn de la mer^ 
que des duqes nous empécfaoient de voir; 

Le ^ey Tint le ^ soir dafns ma tente , ^uhmt , 
}e crois , me dédommager par cette visite defe^ Àé-^ 
6agrêtnéns auxquels je m'étois exposé' pour tuf 
yfans le cours de ce voyage? car,^ m ma qudlîté 
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«k médociâ et dé chirurgien » j'avois rendu d'âs6eft 
gmôdé aerVicès i sa troupe , quoique je fusse uni^ 
quement attaché à sa peroo&nev II eut grand plai^ 
«iff/i Toit liies infttnimbns de chirurgie ; mâds ce 
quiTétonna surtout ^ ce fut inon tiiennomètre, e| 
)€ pi;rdig une heuie i lui en faire comptendr^ 
iluMgeyài toutefois j'y patins. Sur cet instrument 
•e Wouit^tenk îadiqaés les degrés de chft^det d< 
ffoîë'Mxquelf monte pu descend le merculre dané 
qtielquesftiéils lemarqfiable^ du globe. Croiriez'* 
youaqmlebey ne savoit ce que c'étdit que Saint- 
Séter sbftitrg 9 Je profitai de. l'oceasion poul^ Ten-^ 
fi^ Affaire seâartnemens maritimes d'une ma^ 
Ittèr^ à ft'étr^ jpalv forcé parr la suite de recevoir 
fde ce coin du^ modde quelque honore leçon de 
géographie* 

.;4.periiM iiojrti.de ma fente ^ le bey m'éuToyai 
ttn inétent mx «euf d'^uiïuehe. J'en £s xxn exee)^ 
4eiitJÉo«per) et hkjitôt Je m'etodonkiis« 



•r 



Nous .voici de nouveau dans de vastes marais 
d^tf^ salée , .séparés cependant de la mer par des 
dunes.. Lç âS, nous en avons rencontré » à un mille 
de distance de la mer , un qui avoit plus d'un 
demi-piille de largeur. Nous l'avons suiti pendant 
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dix heures; il commençoit à se dessécher^ et sur 
ses borda on remarquoit, comme à l'ordinaire » 
une couche de sel marin. 

A trois quarts, dlieures de route au-delà de Tex-* 
trémité méridionale dé ce marais, nous aTons at- 
teint Néhim, canton montueux et assez rerdoyant. 
A peu de distance de la mer il y avoit des puits 
d'une eau passable ; c'est le séjour ordinaire d'une 
tribu de Bédouins qui font pattre leurs troupeaux 
sur les collines vivifiées par Thumidité du sd^ 
même en été. Notre arrivée fut fâcheuse pour 
eux. Les fatigues de la route nous avoient en» 
levé beaucoup de chevaux et de ehameaux ; cette 
perte fut réparée aux dépens de cette triim qui 
élève une grande quantité de ces animaux. On 
leur laissa en échange ceux des nôtres qui furent 
)ugés hors d'état de suivre. Ils feignirent d'être 
très-satisfaits de ce marché ruineux pour eux, et 
leurs chefs vinrent rendre grâces au bey de rhbn- 
neur qh'il leur avoit fait de venir les voir dans 
leur solitude , de vider leurs puits , et d'acceff^t^r 
leurs chevaux et leurs chameaux. Le bey, pour 
leur montrer le prix qu'il attachoit à tout ce 
qui provenoît de chez eux, leur dit qu'il ac- 
cepteroit volontiers quelques-unes dé' leurs bre- 
bis , et qu^il leur permettoit de les traire pour le 
service de l'armée aussi long-temps que çe'sesôlt 
nécessaire. 

Après avoir employé deux jours à dépouiller 
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ets hôte^ généreux, on partit de Néhim le sm^rd 
en marchant à Test, et Ton suivit la même di- 
rection pendant sept heures dans un pays inégal» 
généralement sablonneux et quelquefois diversifié 
par des pâturages. Des truffes semblables à celles 
du Piémont abondent dans ce canton ; mais ont 
n'en fait aucun cas. Les lièvres y sont aussi fort 
communs, et la suite du bey en fit un grand 
eairnagje; nous campâmes à Ghegga, lieu élevé: 

Le lendemain , 3 mars, n^us nous sommes di-' 
rigés au sud-est pour éviter un vaste étang d'eau 
salée qui , de Chegga, s'étend jusqu'aux limites de 
Joudia. Quelques monceaux de sable , ressem- 
blant à des îlots , s'élèvent au-dessus de ses eaux. 
D m'a semblé n'avoir aucune coinmunicatioir 
avec la mer, quoique toutes les apparences con- 
courent à me faii'e supposer que son origine est 
la même que celle des étangs et maraisr que nous 
avons déjà observés. 

Mous avons marché dans les sinuosités de ces 
.e^Hines > qui offrent de temps en temps l'aspect 
de la fertilité lorsque l'humidité du terrain le 
permet. En plusieurs endroits où leurs flanc«^ 
sont découverts , on s'aperçoit qu'elles sont com- 
posées de couche ' d'une roche lamelleuse bril- 
lante qui est une sélenîte. Le soufre pulvérulent, 
dont le capitaine Leautier trouva la supei^cie 
des eaux couverte dans l'intérieur du golfe, doit 
certainement appartenir à ce gypse que les mi" 



^àralogiste^ appellept dti troisi^oie foffiatatfod. JEé 
n'ai jamais rencontré, cette apparence 8ul(ureu^ 
^ui est peut-êtrç cachée, sous les sables o^ lous 
les eaux ; cependant je sais qae de petits bâti- 
^ens de ^ Tripoli ^ et de TEgjfpte ^yienoent le 
]fiug de cette côte se chaiger de •^cette terie 
probablcpient ioiprégnée de soufre qu'ils', em- 
ploient dans des maladies cutanées, particulière 
aux chameaux. L'association des. substances o|i)* 
serrée jusqu'à présçat, partout où cette fèrisa- 
tion a été examinée , permet de supposer qulnn 
dépçn/damment du ^1 fourni par ces salines 
naturelles » on Vj trouve .aussi à .l'^t de imnéi 
rai OH lie. sel gemme. Je n'^i pas visité les ^UiH^ 
^ Zoara,. situées à a5 lieuûs ^ L'ouest ^e' Tri^ 
pû|i; (nais y. d'après ti^utcQ que j'en ai appris $ le 
ael est extrait de la^ t;erre où.ilforHxe de. gi:ap4l^. 
couçjiies* Ces tfaitS/ caractéristiques 4e la^uo- 
ture physique de ces régions n'oat ^o^rét^ 
oqous paj: le p^çe d^ Thiatoire et da k- gé^gria^ie 
daas le. p^éci^M^E: t^leaq qu'U en a trans.nû»à<U 
pf^sfé^f^ . (^), U dit qtit'indépeodammeât de9 
grjiiyiQaux ft des couches de sel qui» suîvi^t 
c^t aptfittr i s^t épar-s. dans les sahles.Mieir.lar 
LK^e j il s0 tiio^re $\u: h perichaàt de Vk^m 4^- 
ima$4 d/^ sel' Okafin blanc ^t rouge^ 4'uae* ^! 
grM4^ rîi*he$s9 <|iie les hctbitansemploi^t ^: 

(0 H«rodole,.lIist., Lit. IV. ... 



\ 



( 2i7 ) 
;^elçç' guise, de pierre dans *la -construction de 
Jeqr^ jpaisqns. II me se;mble aussi que Ixposi- 
tipn de Zoara ne s'éloigne pas beaucoup de celle 
j^u'il attribue à ces fosses de sel gemme. 

Les. Toyageurs ont pour guides, dans ces labi- 
jdntliçs des monceaui: de pierre que les pèlerine 
.de. la •Mçcque y ont élevés à des distances telles' 
jju'au naoment où .run disparott à la vue , unf 
au tce, s 'y .présente. Une seule pierre marquoit la 
iQUte dans le commencement 9 ensuite chaque 
.pèlerin crut devoir en ajouter une autre ; ainsi 
pestas se trouvent assez^ élevés pour ne pouvoir 
plus demeurer ensevelis sous les sables. * 
, . ,^put. le terrain est criblé de trous de taupes i 
de, Ifipins et de gerboises. Beaucoup de nos che-» 
Tauiç çt de nos chameaux se sont estropiés en 
epfoqçant leurs pieds dans ces excavations* : 
^ Cepei^dapt Tar^eur du soleil nous brûle le 
pc^e^ jQpn thonoometre est brisé; je ne pui& 
plu/s| noter. le degré de chakur, mais jamais jer 
u'^^al éprouvé dans notre patrie une aussi brur« 
lai^e que celle de ces pays^. Vers le milieu du 
jour , un immense essaim de sauterelles s'inter** 
pqsa comipe un nuage entre le soleil et nous , et 
vint ensuite retomber à terre comme une grêle 
épaisse. Autant que j*ai pu« le remarquer , elles 
c^bf oient leurs iioces cir Tarr, et satis'îuter- 
rompre leur course. En voyant ce nuage .d'în- 
sectes, je me disôis que si les Nazamdns habitoient 
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encore aujourd'hui ces mêmes contrées, ils nW 
roient pas besoin d'aller à la chasse de ces Aé" 
goûtans animaux pour s'en nourrir après les 
avoir fait sécher au soleil (1). Leurs descen- 
dans n'ont pas dégénéré d'eux sous ce repport. 
Le sol , couvert de ces sauterelles, fut une table 
servie délicatement pour les marabouts , les Bé- 
douins et] les nègres qui s'en^gorgèrent après les 
avoir fait un peu griller au feu ; puis ils en salé-- 
rént une grande quantité qu'ils mirent en résetve. 
Le sel ne manque point dans ces sables.* U est 
très-blanc et très-friable. Les tiges des plantes 
desséchées par le soleil fournissoient abondam- 
ment un combustible propre à rôtir ce gibier. Pour 
alluïner le feu, à Héfaut d'amadou^ ces gens ra- 
massent une plante blanchâtre et cotonneuse dont 
la tige est surmontée d'aigrettes très-touffues (2), 
qui s'enflamment aisément en recevant l'étiaceUe 
du briquet, et communiquent ce feu au reste de 
la planté. Aumilieu de cette abondance de provi* 
sions, rien nemanquoit au bonheur deceshomjmeB 
accoutumés à toute espèce de privations , et étran- 
gers à notre manière de vivre. 
Huit heures de chemin séparent Ghegga de 

(1) Hérodote, Liv. IV, c. 172. 

(a) Je n'ai pu la trouver en fleur, et je crois que ces filla« 
mens cotonneux sont produits par un insecte. Les feuilles 
et l'odeur me font supposer que c'est une espèce d'ar- 
moise. 
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Joudia où nous avons: campé près de la mer, 
parce que nous y avons trouvé dix puits , dont 
Teau étoile excellente. On voit ici les ruines de 
quelques anciens édifices ; et des tas de fragmens 
de pierre de taille épars sur le rivage indiquent 
que ces lieux ont autrefois été habités. 

Le lendemain 4 mars , après cinq heures de 
route, nous dressâmes nos tentes à Mahiriga ,^ 
près d'un étang d'eau sàumâtre. La chaleur et la 
fat^ue de la troupe ne nous permettôient pas de 
foire de longues marches. Le 5 , nous avons pour^ 
suivi notre chemin dans la même direction sur un 
terrain nu et pierreux, et, au bout d'une heure, 
nous( avons trouvé un puits de bonne eau au pied 
d'une colline aride et rocailleuse. Après nous y 
être aiTêtés et reposés quelques momens , nous 
avons passé le village d'AUabanbasa ; et, après 
neuf heures de route sur un terrain constamment 
pierreux , nous sommes arrivés à Géria. ' Le 
sol des environs' est tellement couvert de cail- 
looX) que nous eûmes de la peine à planter nos 
tentes : l'eau y manquoit absolument. Nous y 
consommâmes toute celle dont nous nous étions 
pourvus le matin et le jour précédent. 

C'est un grand malheur que cette privation 
d'eau nous surprenne précisément sur un sol 
aride et nu et sous un soleil brûlant , lorsque les 
hommes et les chevaux sont également épuisés 
par la fatigue et par la soif. La prolongation de 
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cet ét2â*^ auquel Fimprévoyaace aiQit eu ]^edun 
eoup de part, peut d'un jour à l!aut«eeDtrtMiei; 
la; perte totale de Tarmée; mais ce dont on ne 
peut asses s'étonuer, c'est que la ddctrioe. du la*? 
talisme, profondémeat earacînée date ; Tesprife 
desmusulmangf les rende d'un ayeuglooleot sIut» 
pide sur les dangers qui les eutouïent» Geus <|uî^ 
foodçQt Féloge de cette doctrine sur le coiiragQ 
qu'elle inspire n'en saisissent pjis lûeniré^pritii 
qui me paroit être plut6t de s^'abandannar aujB 
)puissajaces du moment, sans )se donner la, t>eine^ 
4e pourtoir à l'avenir : c'est dans, ce ,$en^ da 
moins. qu'ellSe est professée par 1^ gens fde.M 
yajs-ci? et c'est, sans contredit-, une de taun 
maxime^ religieuses qui a le p^us contribua 4 Uk 
vetenir dans leur abrutissement. . 
V Nous étions parvenue à la limite oriesitalei do. 
territoire do Tripoli > ^et , le lend^epiai^ , nou6. d^ 
yions entrer dans celui 4e Bengasi^ Lfi sQîf ^ t^î» 
la troupe étoit dans une grande, agita^tipu, ^et t^^- 
soit retentir le camp du mot ^^iri^tt^y^emaqdaQll 
ainsi d^ la poudre pour célébrer ge tx9\fi% Gel;t0 
fête, au milieu de tant de- w^ère, peut itmw» 
être mise au rang des absurdes foli^ inspicée^^pM 
le fatalisme. 

Le lendemain 6 mars, en nous r^ipprochaiit d9 
la mer à la distance d'un mille ^ uoua n9;ua tr»|^ 
vâmes dans des plaines ouyertef^, où tQqtlut anAr 
sitôt préparé pour exécuter de grandes. mjm^FV-^ W 
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imtitaireis. Dedx eoips de cavalerie àeé fiédbtifâ» 
*eplàcèrent,Funàkilfoite, t'aut»e à là gauche 
du bey/ dé^ mftniè]^ à m féimiêr qu'une deul^ 
ligne : alors une deoii^d^u^aiivs dé oêseaVftlîersfté 
détachèrent de Vnïie dea efttrémiééi9 de là tigtie en 
hurlait commedes fol^enée,^ paréôiîtutenf toute 
la longueur de la ligne au grand gàl6p . Arrifés 5 
Vautre extrémité, H& firent partie leum fusiliB$ et; 
st rétournant arec rapidité / ila fe^iâreiit à leur 
j^oflte. A peine ils eurent fkit leur déchàif e^ que^ 
ée loutre ektrétnité dis la ligne ^ un ncNcnhre pa^ 
Iféil se'iiât'ên mouTâment> et, poussant des cris 
elicoifeplH^ hi^m, fit la même é?olutfon> Chaque 
décharge étoit le sigoal auquel six autres se noèt-^ 
foletat eà iakmvement. Ces p^lot<>ns"al}èr«nt ainsi 
toujours croissant , ^t il naquit un tel déàordté dé 
leurs reneontres, queles^a^aliers se précipitoiènt 
4Ët se- reuTersoient les un^ sur les autres, ou biéfi 
i'èïitre'^chiroîent, avec lews iotraénses ëtrièrs; 
Le 4«multe et la mêlée s'accrurent si fortv q«ë le 
htf dut à kifiiiinterposér son autorité pour eaK 
jUier Târdeur belliqueuse des Bédouins , qui ^ àu-^ 
ttëm^nt y auroH oocasionué les^ plus fâcheux acs 
cidens. Ce spectacle sanglant et insensé ruina la 
plupart des cbetaux qui 7 avcHcnt été employés, et 
il fidiut néanmoins poursuivre notre route. Ce ne 
fût qu'après neuf heures, de. marche que nous 
découvrilnes à Mbénaï qUelqu«s puits d'une eau 
sauœâtre , près desquek nos tentes furent drés^ 



sées à peu de distance de la mer* Toute cette 
partie de la route fut très-désagréable y à cause 
des sables mobiles très-fius et d une couleur rou* 
geâtre dont elle est entrecoupée» 

Le lendemain 7 ms^rs , en continuant à 
suiTje la même direction, les sables dcTio* 
rent plus fréquens et plus profonds ; leur surface 
étoit plus inégale ; quelquefois on les rencontroit 
rassemblés en monceaux qui nous fermoieht le 
passage , et rendoient notre marche aussi pénible 
que lente. Nous étions obligés de frlai^chir ces 
Qionticules glissans et d'une chaleur brûlante 
pour éviter un étang d'eau de mer qui , s'épap" 
chant dans leurs sinuosités , nous barroit le che^ 
min. Malheur à nous, si les vents du sud ou du 
sud-ouest nous àvoient surpris dans ce trajet! 
toute l'armée auroit été ensevelie sous ces sables j 
que les vents soulèvent comme les flots de l'Océan^ 
et qui ne sont pas moins dangereux. Pour fiotis 
soustraire au péril qui nous menaçoit, il fallut 
soutenir par les exhortations, et surtout {^r 
l'exemple^ le. courage abattu de la troupe* Sept 
heures et demie d'yne véritable souffrance sous 
l'ardeur d'un soleil brûlant furent employées à 
parcourir cette partie de la côte qui s'enfonce' 
le plus, avant dans les terres avant d'arriver jà 
Barga , où le pays pren(l un aspect moins afiEreux» 
et laisse apercevoir çà et là ^es prairies^ émailléést 
de fleurs. 
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Nous étions certainement parvenus à l'angle 
le plus méridionalde ce golfe, à celui qui pé- 
nètre le plus dans le continent , c'est-à-^dire, si la 
carte d'ArrpwsmîtH n'est pas fautive, à So*^ 7^ 
lo'"" de latitude. En effet notre marche, qui s'étoit 
toujours maintenue dans la direction du Isud-est, 
prit dès ce moment celle de l'est. 

Je suis convaincu que ce golfe alongé qui , sur 
la carte de d'Anville, termine la grande Syrte vers 
le midi , n'existe pas réellement; On aura pris 
pour le prolongement du golfe une de ces vastes 
lagunes d'eau salée qui se trouvent précisément 
^vers cette extrémité , mais qui sont séparées de 
la mer par des dunes. * - 

Durant les derniers jours de notre marche, j'ai 
regardé très-attentivement si je découvrirois dans 
^éloignemen^ quelque chaîne de montagnes se 
dirigeant de l'ouest à l'est, afin de reconnoitre si 
l'Atlas s'étendoit effectivement jusqu'aux mour 
tagnes de la Gyrénaïque , ou s'il s'arrêtoît en face 
du. golfe de la grande Syrte ; je n'ai rien vu qui 
pût confirmer l'idée de ce prolongement. 

Les géographes qui ont discuté cette question 
n'ont peut-être pas. donné une attention suffisante 
À ce passage de Salluste , où cet historien parle 
des limites des Cyrénéens et des Carthaginois , 
limites qui se trOuvoient précisément au fond de 
la grande Syrte : « Âger in medio arênosus^ unâ 
specie; neque flumen, neque mons erat qui jine% 
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9&rwH diêoniîeret Çùm rei eoê in magno dmtûfnô^ 
qu0 beth 0ù% interesH habuit (i). » S( ie êenve 
Trltod atoit eu , confonnément à la dèscri^ioa 
de l^line (s) y son embouchure dans le fond delsi 
Syrte , tes limites des deux pays n'aurofent point 
été îm sujet de contestation. Arrowsmfth , s'ap- 
puyant sur l'autorité de Pline plas'^ué sur là 
réalité, a indiqué dans cet endroit, sur sa carte , 
un petit fleuve qui coule dd sud au nord.' Bfafs 
TiWsërfion de PHnè se trouve fônnellément ' dé- 
mentie païf le passage de Salluste , par H silence 
de Strabon, et par la position différente que Pto- 
lémée donne atifteùve Triton; et'je pûîi dire 
qu'elle l'est aujourd'hui par rînspectiori que j*ai 
faite des lieux ; cài* je n'ai vu sur les cotes de ce 
dernier golfe de la Méditerranée que dés sables \ 
et point d'autres montagnes que des dunes. 

tfmé pâroît que lé même phénomène ddntj'aï 
parlé plus haut, c'èst-â'-^dire que les vents impé- 
tueux qui soufflent du nord, et qui , après avoir 
travcfrsé la -Méditerranée^ vont, sans être àrrîStéi 
par aucun obstacle, se mettre en équflibife 'avec 
l'atmosphère des régions septentrionales de l'A- 
ftrîque , s'opposent à cette prolongation dès mon- 
tagnes. L'extension des sables môuvans , les 
énormes amas qu'ils forment au fond du golfe, 

• • • • 

(i) Bellum JBgUfth. JLXXIX. s 

(a) Llb, lV,c. 4. * '. 
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l|^nfd;ure. mêoie et la çoùljsur de qe^ aaMe^» sopt 

autant de.prçuves qu'il n j % point dlaterruptiiaa 

entr^ cette côte et les sable? du Sahara. G'eil, 

précisément de cette mer de s|d>les que doli^eatjj 

prorenir ceux qui encombfj&nile fond du goU^: 

En effet, remarquez qi|^ cet ^ont toujoara leS' 

rents du midi qui^ dans cette partie du golfe, ^^' 

rivent chargés de nuages , de ^ce sable ; tr^s-j&n» ep^ 

rpug^tre, sous, lequçl des caravapea i^iilîèr^ff' 

sont parfois ensevelies. Xi'e^pédîtM)a tabuleàftpb 

def P?ill§s. çoqtre le.yent J!fotm% c|ùi arolt idessëf^r 

àxé l«s eç^p^ de k région, de ^kvS jrrte >qu!îls liabw 

^çntt ^Xjf^^ùm^ raconjtée^ liàr JSérodotev tice> 

(jLe la ^zxm^ M^ li^mc un: certain fonds dç Térttéf 

SéQ|r^ph|q»Q;q«if n'odt pas:^ ;(^^%ner. Ges peli^ 

lde#.» J^^pPMnius d'exil f. tuifeet conseil 9 et^ 4'^^ 

cQiiaeiit^KiiiBnt: uosuiime,t> réfeolùrenti d!aUéi> Ûte; 

l}i gi^^ ^a.Tflnt NQtm Qo4usi|d« Apeiad JKfxivél) 

à la fép(in)4p3, sables 9, ie :bulme vetitK^sûofibftik!^ 

a]f«e violi^p^i Iqs eûsey;el«t^oii3 d^ffitmtiSaiijs^ 

de sfibWi}/]! e^t évideni;» piur> Qi^2|^ai^af6:»,i{iiftr 

C48 pei^l«^i9e ppUTanjl; subsjiftttr dMs; iitm^ cmir . 

tc^ jsifidf^^ie^sftyèr.ent d^ se trft]%i^io«fi$«[i4w9;l«i 

wA,^; $ti^§^p]D^à^ lai^^tioi)::oppiméis;AUi 

▼fijçit et paft^? êt^e :yêr.s la ]?égii^^ ij^s GMfti«illi^t»g(^'i 

i{QP^«t;fe F,e^n d-au|ottr$l'jhuJv^^^^ 

dtt^fe, c'fj^t-^^dire à la régjkKi des ^aWiGiis , iji|: 

ToM£ xni. |5 



( a$« ) 

y^ fturenl s«Tpîë pat uii tOHtbillbû- que soulen^ 
îe«r eosemi, et y; reatèreiit «isev^fe. Jt-'sxSsi' 
tf ftulai>f pl^s porté it oraîre que cette dëprtessîtm 
A* goi^ s'étend' ju^u 'au grand désert, quejdV* 
près 4i*' route, ' l extrémité du golfe èst-sîtuéei 
pMbabtetpeDt plu« itu sKid'quene rimliqpuenf 1^ 
mèfUeurest eaites^ tiacée*' éttt des matêrîatix peu 
esàots'. La relsbtion du capitaine Lea^u^er esf à- 
tàt^^^M dfe qUeliqpïe poidèv B n'éét^ J)a« 'aBé^au^-' 
âHiik^ du* 6oP" 37' 1 1^ tlo lirtilûêe^ méîs- de^^ 
jKttii^fl iievdéoQu?tirpa«]efou4 dû gélfé-, et ne" 
mti fioiêBiefiueoiié ^appaj^ew^ de p;rèJsMÂél ii^ 
4»iiti9eti& JfâLlai £q:iâeio(m0anoe^qu^ <^ «bsei^' 
vathms ^aleccactes^cwifimiétoMi^ é€M^«ui^' 
-isq pfôlonge9»eBt du^ gOÎfe^ de 1»^ ^¥lltii}« SjrMë 
^liiéiiètEei^fltts^airaivï dt^'ièi^^Wftmu Aém^i 
ndîsà d^uoe^maoièieJÉitQfiptèâitâd^lè^ lttn^ëèliiHîi4è> 
énmfi(>iatg> de lèjgéi^graphie^ aodëâûéf^ t^iâ^ 8sli 
lliftiftarî»8dd!A:utamiilav pJ^a^^iéi^ââtlè^c^t^iitj^b^tii^ 

9Ml«tmq^:eat<lbdgftMi#j ^^>pt€fëflÉëât^^'éiM^ 




lèiir t<«i*ééfrè a^^MP dé^eqîéay à^^{#éjtta^ 
Garthagç. Il est^nutile de chercher îci'le moau-- 
jBciit qui coQ«ervoit la méWoîî'è dte^ Jéit^ff«¥iife^ 
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iueat à la patrie. Pline dit positivement qu^ 
ces autels étoient de sable. Les Carthaginois 
pouYoient-ils ériger dans cç canton, à la mé- 
moire de leuts ctD^ncitoyens , nu monùrnent plus 
solennel et plus co|;i¥^Da|>le. qi^e ces mêmes mon- 
ceaux de sable sous lesquels ils ayoient consenti à 
être ense\''elisf?' 

Le:ientieHaiii: â JBfimr^ ttou^ai^i:^ t^toé au 
nord-est , cMtt^aâf tck^c^rs'Iis^ mer à uiie distance 
de deux milles. Après deux heures de chemin sur 
les bords d'une colline sablonneuse , nous ayons 
%WT^r ^;*©»-Ç«teé»Mté^ *|3t wasté mMwg) vëmpli 

bjfe^ aJsHfft^y^Si , quçiquser.ae&^u* ftwateot ttè^Ai 
çl^fg^s df ;se^,C«,rliw: s^'^etie JBFad»^jrfgw»)*ï 
c'e^jtj^)|u^,çps^a:^i^|nr$âtikrxaiQ;sablohoctir^^ 

<U^0pzè ;pm4ftPl ftîx/ Iwiwf»^ )us^ttïà dkWBaiéM 
ip^iFi[^n|t.J^¥l$} Aïjïi) p0]^lntt>iKtu^X|)itukl6t pieew 
reuX) tantôt couvert ^^^^b^ietnder :fleui)éi fin 

^P}^h ?^7?F ^^^'*>^?^ ,teintes ^ ^,ea poi?s f^it»^^ 
4'|axw 3»f,W9«té.lps.iatigues«t les.jRrivatfaM-qi|(ï 
Qpu^ y:e^^ops,d%ïOùyer?î qar la^aantr^Çrqu^^^'Wï 
vfçrtt>4sv5iMta9Wfo£&^ 
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NOTICE SOMMAIRE 

DES VOYAGES 

P£ M. Av€VSTB DE SAINT-HILAIEE 

DA2IS LE BRÉSIL, LA PROTINGE GISPLATIIOS 
ET LES MISSIONS DU PARAGUAY. 



V 

M.« Auguste DE s Aiirr-HiLAi&E partit pour le Bxés 
le 1®' ami 1816 avec M. le duc de Luxemboiu( 
ambassadeur de France ; et , après ayoir ùdt i 
eourtes relâches à Lisbonne, Madère et Ténéritt 
il arriva, le 1^ juin, à Rio de Janeiro. Il consi 
cra t{uelques mois à parcourir les environs di 
cette ville , et préluda à ses voyages en allant n 
siter les feréts vierges voisines de Parahyba. ù 
ûit alors iqu'il commença à former des collec- 
tions zooiogiques , et il les . a continuées jusqu'à 
son départ pour TËurope. . . 

Il partit au commencement de décembre pour 
la capitainerie des Mines , qui égale presque h 
France en étendue , et il passa quinze mois i la 
parcourir. Les bois vierges qui couvrent la capi- 
tainerie de Rio de Janeiro se prolongent aa-deli 
de ceslimités jusqu'à environ 5o milles pcmu- 
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j/aîs de VUla-Rica, capitale de la capitainerie des 
Mines. Là commence une végétation tout-à-faît 
différente , celle des camposy ou pay^ découverts^ 
qui présentent également d'autres insectesi et 
^'autres oiseaux. Les hautes montagnes voisines 
de Villa-Rica fournirent à M. dé Saint-Hilaire 
une riche moisson de plantes , et il reconnut que 
la présence du fer y est indiquée par dès végé- 
taux particuliers j principalement par une ru- 
biacée que les habitans du pays emploient à la 
place du quina du Pérou, et qu'ils nomment 
quina da Serra ou de Remijo. Entre Villa-Rica.et 
Villa do Principe, il traversa d'immenses pâtu- 
rages formés par une graminée visqueuse qui a 
succédé à des bois vierges , et a chassé tous l'es 
autres végétaux. Guéri d'une maladie qui le re- 
tint un mois à Yilla do Principe , il s'enfonça 
dans les forêts situées à lest de la capitainerie 
des Mines , et visita les restes de plusieurs peu- 
plades indiennes : les MalaUs, les Monoxos, etc. 
Etant arrivé au district de Minas-novas, il observa 
une végétation différente de celle qull avoit eue 
sous les yeux jusqu'alors , celle des carascos, es- 
pèce de bois nains composés d^arbustes de trois â 
cinq pieds , parmi lesquels domine une mimose 
épineuse. S'avançant vers le nord ^ il trouva 
d'autres boi$ appelés cattingasy qui ressemblent i 
nos taillis de dix-huit ans , et qui restent sans 
feuilles pendant le temps de la sécheresse. Il visita 
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Ip^ rive? du jfiquîtic^poh^ > et pasis(a c|uip^e,|pj«»c 
parmi les Botocudos, Iodie.as bçllique^x^rjgQl^ 
vivept entièremept ;cius et san$ habjiaUoQ ^MiW** 
Ijeu des forêts. Du.JiquitlulioahaiJi^ ^^f^^K ^ 
roue;S't de la capitainçriç djes Mines ; i) parcçurj^t 
le désert du Rio de San Eranciscp> ^ suivit p|en* 
4aQt quelques jours les bards pei^tileptielp lie/Ce, 
fleure majestueux, he^ pâturag^^ qu'iji vk Awê 
cette . coîitrée ne sont pas entvàremept déop^ 
Tert^9 mais pax^emés (^'arbres tortuQu^ et ^a4>ottf-. 
gris gui offrent à peu près Tafpect de nç^. p^HW" 
miers plantés dans des prairies. Etant entré da^#. 
le district des Diamans ^ il Tfsita tou^ leç po^n^^ 
où Ton peut extraire cette précieysç {4^^^:i. 
coipme it.avoit observé auparavaat la maniais ^ 
ont on tire l'or des rivières et des mojQtagOj^f . 
Il retourna à yilla-R|oa eo fa^saat ua lofhg^ 
détour^ et arriva à Rio de Jaueip au p2tpi$^, 
mars i8iU. 

ï\ partit ensuite pour la seconde fois, et visii^., 
jus^u'ajf Rio Doce, la côte qui s'étçod ai^flof^. 
4e i^a capitale du Brésil, Daps $out ce voyage ^ il 
retrouva à peu près la végétal;iqn des ]l^m yîeçgj^ft 
cj^,^io de Janeiro : cependant il faut ejjftepter 
iaJ|,9 des terrains sablonneux et voisins; de la me^r, 
m*on appelle resiingas. M. de Saint-Hflaire visita, 
1(5 Cap-Frio, la ville de San Salvador de ÇoiïJ4JiQ8,c|^ 
toute la caRÎlaii^eçip du Saint - Esprit î |lpaj83% 
quel<]ues }ours sur les bords xpaUain^ du fl^ 
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Il testa •&«» cette vîlft îu^qùlau mois d« J^*k 
^iiier*8%, '«* éa répartit j)o«r tecômtiwhoer ife<m 
imisiètiie Wfâgiô, éôtot te ttùréè fi*t d^iïvîrôti 
trob am. U tjfar^i^sa il'^!>drd la partie oriedttûe 
nde 4a cûpitainebk * dès Mibeô , qu -il ûe .coiïnoîs- 
^mit pa« iéû(^ii^ , efH'Tft'te ciiscadé lîcraghifi^tre et 
^wç pfcu odaûue * >te^u=e!Hte le Rk) de Sah Fi^h- 
t^èo é^ B<^ oti^ii^. |] ôb^erv^ !ei& éfetux 'sulffl'- 
MiM%6 d'^â.ma , q\A t%ixïpl^tm {>our lés^besKlBrâk 
Je «el qu bn ^t' èbHgé d^é 4éilr <lo»fter dan^ lès att- 
irés |>âftie6 de i^ capiùiinevie 4ès Mines. Pbctr ûf j^ 
^earàCtoytfflvflfiûiirft^eplàteau désert^qùî, â ruûfe- 
"^ ^es e^ttiétiiilés» dodue tiaîsèanee au Rib^ dû^Tt^ 
sdao^mvà raâfre, ft\a 9àù^ de San Francisco, ^ 
-^iii ditlse les «^tix de ee dertila: JQletivè et cel!^ 
^dtL Patàda. ïia* végéiatian de éeftte coirtï^é ûe Itfi 
frréflieûta pas dte grandcis dîlFérètieeè avec celfe 
•qu'flîaVôrtobsérrée ub ^n f kA tôt sut les bords dli 
•San Ftmdstb > et il tëtro^^à itote allertfatî'i^e île 
3|)â'tiiPâ'^e&, )ér$ tthê i^htiéiemenï ^éediitért^, iës 
ïrtitre» parèetnéà d'aAres tortueux *t ràî*)Ugrfe > 
^i |>riûcxpale«neiit appartiennent aux faiilâiei» 
^6 tniaii^tgb'HééSj kigriônéeiS, voehî&iéés, a^pocî- 
fàêeiif etc. , et à tinè é^pè^e renatarqùafelé ,pat îséfr 
propriétés fébriléges. Il TÎôi*a Vîlla-Boà , t:apita1fe 
iM ta eapitainériic 4e Gtbykz ; il pasrsà qtièlqtiës^ 
)bu» thes^ 4ë6 Inêietb Cdyapos , ïdlà fuftqu'aiiic 
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frontière8^de Matogrosso» revint sur sea pas, et 
prit h route de Saint-PauL II eut beauboup à se 
^plaindre , daus ce Topge , de TexcessiTe sèche- 
I resse ^ des insectes malfaîsaas , et des ificommo- 
dites qui doivent nécessairement assaillir celui 
qui traverse un.pays très-chaud et peu habité* 

Arrivé à Saint-Paul , au mois de novembre 

1819, il y laissa les collections qu'il avoit formées 

jusqu'alors , et se dirigea vers }e midi , en pas- 

. sant derrière la grande Cordillère parallèle [à It)'- 

céan. Après avoir visité les villes de Sorocaba , 

.Hytu^ Portofelir, Jtapitinihga^ etc., et reconnu 

.les limites, des productions coloniales les plus inw 

j[>prtantes , il entra dans \eCampo$ gerae$ , contrée 

remarquable par sa fertilité , par ses excellens 

pâturages , ses bois d'araucaria et la beauté de 

ses paysages. Il fit dans ce pays une ample mbis*- 

son de plantes qui déj«\ ont quelques rapports 

avec la végétation des parties plus méridionales 

de l'Amérique. Arrivé à Curitiba , il y eitamida la 

Êuneuse herbe du Paraguay ^ qu'il reconnut pour 

un ilex et le prétendu quina du pays., qui n'est 

.qu'un solanum; il descendit l'effrayante Serra de 

Paranagua , se retrouva sur la côte , et visita les 

Iles de Saiut-François et de Sainte-Catherine, 

ainsi que les établissemens de la pêche de la ba^ 

leine. Tandis que, derrière. les montagnes, il ne 

tjrouvoit plus depuis bien long-temps les plantes 

de Rio de Janeiro, il remarqua que la flore.de 
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cette ville se prolongeoit sur le littoral jusqu'i 
-quinze lieues sud de Sainte-Catherine, oBserYa« 
tion qui est d'accord arec ce qui a lieu dans 
d'autres contfées. Pour sortir de la province de 
Sainte-Catherine, îl parcourut une côte aride 
.et sablonneuse qiii n'est animée que par la 
'Ptésence d'un nombre prodigieux d'oiseaux aqua- 
tiques. 

Là capitainerie de Rio Grande, où il entra 
bienrtdt, eistune de celles que la nature a favo* 
riisées le plus^ qui offre lès terres les plus fertiles, 
les prâturages les plus substantiels et la population 
la plus vigoureuse. M. de Saint-Hilaire observa 
-que la limite positive de la canne à sucre , dans 
,cette partie du globe , étoît le 3o«"*« degré de 
latitude sud , et que le cotonnier pouvolt se cul- 
tiver à un degré plus loin ; mais que les palmiers 
<De s'arrêtoient qu'entre les 34 et 35 degrés ,' li- 
mite qu'ils ont aussi à la Nouvelle-Hollinde. 
M. de Saint-Hilaire passa , à Porto Allègre et à 
AioGirandé, l'hiver déjà rigoureux dans'ces con- 
trées ; et, zprSs avoir visité les fabriques de viande 
isèdie; il quitta Rio Grande au printemps 'de 
. 1 8$or, c'est-à-dire au mois de septembre. Il est à 
observer que la. plupart des plantes qu'il trouvait 
.à cette ^>oque appartiennent à des genres * qui 
iburnissent aussi chez nous des espèces printa-^ 
nières'. A mesure que M. de Saint-Hilaire s'éloi- 
^oit de Rio Grande, il trouvoit plus sensible 



41ofllie*ee^ oilmart ^Ér la ipégétatien. îAÂoii:, i 
M é^é Qohl db Paffto'AV^e^ les avbrès , idam 
jA'âaisoa la plus froîdes^étoieiitpteidq»» tôurciiâi- 
^s et Jeuâiea; dans les enWvons de Rio Gf&iide, 
«à peu pfès le tkas des végétausc %néiiit tki^t 
^erdtt les sîeniieiftret enfui, ïà près de dëint db^^ 
4;i»« plirs au bud^ 'iqh difcièffîie des «rbi^ Mude- 
ment conservoît son feuillage. 

Arrivé dans les p^sM6Èi(sàs espdgbète» , M. de 
JSaiAt-IIrlaîee vit les yilk» et Rbdia^ 'San Càrt^^, 
Jtfaldonado et liiontèyideo V et il tpaf qatlrut liQ& 
^les oaffîpagnes «qui bohknt Te iUo de lia Ptatail 
^ln$ îl af&ûçdit vers Je sùd^ plu» il étoit frsippè 
^tearaïqifOrts de la irégétaiicMi dû 'pays <^t de' i^ïte 
^ l'£utope. .Depuis Je fort, dei Satnté-Théi»èe«v 
4^ué psur le 34^ i^fftéf ^usqu^ Mbntérideo,^ de 
reette Tille d rembbuehuffe du Rio Negm, pat lé» 
^5^" et quelques mintltes , il^ veclieillit enviifaii 
^o^pèbes de pkQtesi il estÂremârquér qu*â n'y 
en ti que ^tiinte qui' ne se rapportedt A aueui»e 
des fafi»lles dont'se compose la flore de hiViAMe^ 
Ouelqudi planteis !d'£urope se Bont li^tùraGnée^ 
«LUti^ur de Rio de Janeiro, de TiUa^^Riea^^ Tifueov 
et suiltout de Samt^PaiiU oa en tfoirvé daTad- 
fUige enctoe antùur de Poi*to àllegf è ( «(i^ais $ salle 
liait, M. de Sainti-Hilaire ne les frofuva aosd mtiK- 
tipliées que dans la prodnce Gispla^e; H ^ôfe^ 
«êffa qne des espèces qui , cheK tioaê, crc^à^M 
itolées , vivent en société dïins l^s éÀvtîo&$ ^ 
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Montevideo » ^t -ûq particulier noWd icaitàùu^(4i^ 
n^m toarduucuius) ê*es^ 0mfMé à lui seul da tet*^ 
i^im immenses.' AuH}dà;.4u Kio Negfo^» M^ de 
^aint-^aiiie rtrpufa ua pay^B beaucoup moiiis 
|i0uplé »:€t i:)ecsoaiiwk>lIexâctituée ides jdêscriptioku 
qia*^w ft )fiâtes jàzs&m. Si^tse îBélem et ia pioninoe 
des. Miaiansy 'SOQ irof ag« defiot ))loi^ pénible que 
jsffBf^is. B ^assia ireiie joutb da^ juq déatert où. 
FtiQ n'apeiiQGdt wioiine maisoû,. auesuue. trace de 
eb^ta , let 'Çut n'est hahÀlé que pat de» iffi<i- 
taiches , dee cerfs et des ^i^ias». Ce fut là qu41> 
faillît pévira^eç deux des persouûes qui, ^ftocoM* 
pagooieut, esnpoisoneté par quelques cuitlei^ftS 
d'aiB shiel four m par la guêpe Leche^usma, Il ti^ 
»itm les sept b&UT^des qui seules rqsteut eocoK 
dei trente qui formaient les aAcii^ânes midràotis 
du fwaguay, dont les )fo»tesquieu , les Raynal^ > 
lerGhale^ubâand qi^ont point eaiagéré VstufAmn^^ 
£éliqité« U rentra dans la capitainerie de Bia- 
foancjbî ; et» iobligé de tojager dans la saison- dm 
pluies , il courut souvent le risque de perdfe ees 
collections. Revenu au bout d'un an à Porto Al- 
lègre , il s'embarqua sur le lac dos Pathos pour 
aller à, Rio Grande , et de là il se rendit par mer 
à Rio de Janeiro , où il arriva vers la fin de Tété 
de 1821. 

Il lui restoit à aller chercher les collections 
qu'il avoit laissées à Saint-Paul. Au lieu de s'y 
rendre directement , il fit un détour pour visiter 



diflérens points de la capitainerie des Mines qu'il 
ne connoissoit pas encore » et il recueillit dans ce 
Yoyage un assez grand nombre- de plantes. Il 
s'embarqua pour l'Europe au commencement de 
juin 18229 et il a eu le bonbeur d'arriver en 
France sans avoir rien perdu de ses collections. 
^ Elles consistent en 2 ,000 oiseaux formant à peu 
près 45oespèces ^ 16,000 insectes , quelques qua- 
drupèdes» des reptiles 9 des poissons, un petit 
nombre de minçmux, et entre autres là gangue 
du diamant, des graines, et plus de 3o,oooécban- 
tiUons dé plantes formant environ 7,000 espèces» 
M. Auguste de Saint-HUaire a fait l'ans^yse bota- 
nique de tous les végétaux qu'il a recueillis , et 
s'est attaché principalement à ceux dont les Bré- 
siliens font usage dans la médecine et dsins Içs 
arts* Il a en outre écrit le journal détaillé de a.<m 
voyage , et pris tous les renseignement qu'il a pu 
sur la statistique des pays qu'il a visités, là langue 
des habitans , leur agriculture , leurs usages et 
leursmœurs* 
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NOTE 

SUR LE NOUVEAU SHETLAND. 



Ls capitaine Gook^ après avoir raconté dans le 
journal de soa second rojage la découverte de la 
Terre de Sandwich ^ continue ainsi : c Je condvs 
que là terre que nous avions vue étoit, soit un 
groupe d'îles , soit une pointe du continent ; ctt 
ie crois fermement qu'il y n un espace de terre 
près du pôlCfCt que la plus grande partie de la 
glace répandue sui; ce vaste océan méridionat 
y prend son origine ; je pensé qu'elle se pro« 
longe aussi au nord , vis*à-^vis l'Océan atlantique! 
mépdional et vis-èrns la mer des Indes » parce 
que nous avons toujours rencontré dans ces mers 
la;gUceplus avi pord que dans les autres; ce qui »^ 
je le présume , neponrroit pas avoir lieu, s'il ii'y^ 
avoit pas de Uft^ au sud , fentends : vtn» terre 
d'une étendue c.onsîdérable. * . > 

;La justesse de cette remarque a été démontrée 
par l'événement; les Nouysii£8 Ahnaubs dm 
VoTAGBs ont annoncé , dans le. Tome l5>^ » la 4é-- 
couverte du nouveau Shet)imd« £%Ue ^ fév^ 
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iSi6,parM. Williiiiin Smith , capitaine dû fVil- 

I 

titum de Bljrthe, qiû^ alloit de Buéii^fi^Aji^r^s. à 
Valparaïso . Des coups de vent yiolens , accopipa- 
gnés de tourbillons de oei^ , et des champs de 
glace, empêchèrent, à cette époque et au retour du 
navire eamai , d'^plûre« koé^, vuepar62"4o^ 
de latitude sud, et près des Qo"" de longitude ouest. 
Dans un voyage subsé^ueut^.au mois d'octobre , 
le capitaine Smith put s'approcher de terre, re- 
eoniMiitre'laD direètîcai d&fr câtos^ et> ictîidê^ ;-^ 14 
ttiofK'étoift favorattle:; oœu réosdîtoà déba«q«è»V'Ktf 
IfeirsééoitiSiérHè ei«mnrevterder n^i^ '4éi pka^Wbi 
innolnfarajllettjcou vreient le» vodiey^p G^eBtid^âpi<è|r 
hfiT c^tonooisrance ffaik^ya^tle éiftpitakic^' Siâillif è| 

d^Huirea; oavigsBteurs-' qi^iv ^i^e^MV ont^vi^^ 
oéttMQite: éloignée;, qu€f lik^iim quiilL^r€|)i4âèMtC( 
aMix«(Eae«itude.a étéi diitesdée:^ 
sEif B6ureaù)5bftliatxd 'f»l êMâip^Mé^ d^l^^èttûiX 
çceUes^quetrrôzr èonneift s^étéUkfeâVtfèSï âl 
/ deLljttitiidè sod^ ^(mv^-ètfcdtë »|^^^ 
a«j 9ud Â^ptMe d« ^ vtnel O^n^ fify êéëé^O^fi 
dbiftw v«stl|^ dD i;té^tftliïlà» qU'^âd^ë^^^rd»^ 

dtrh^i^sr^ttii^llbsf dMVJtën»^ t«b ^^rtféè ^Së 
éloignées qui sont moie^la^gbéu^^^^^ I/M]^«i<t ^ lit 
MttMçjdiiiisieeft »égidttë^^liâà!f^i^é9',^iHJè(t^Ue 
«Mre^étiMaÀt. ifé^eVmoiâfëtrë h^tëilf jkffilâiis 'ëttf 
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m»aVlûio\>t fu^e afftêlig tonte^ végétation^. '4M 
ttoméeii aliondahise dte'lk ftotrilte qui btCA&très^ 
\ikm^ kb ni^' edtt vemp^e âe crevettesrr dM 
Woupe8 d^e^ibaiiehote, 6»^ nombre ifrieroj^blie^, stf 
pccpnièiieot mr : oe^ i}m i^MnïÉre $m* toiitèfs' Vètt 

fiie kW lètoûïiut pi3^ e^gà^fe »' a . é«é' frohyéë 
8«f(le>riy«ga^ oit- a supposé ^^tiè b*^foH^t6Jurt^ ce t]^ 
restoit d'ui>cl^i£»è2»i de '^ WnOns>qui^àll6it^^PEé^ 

quelques ports sont tà^è^-ifçisû»^ et que^'èn y est àt 
Fabri de tous les côtés. Des trois premiers mois de 
Vantiée 18219 mars fut le plus doux ; mais la plu-* 
part des phoques ayoieut gagné la mer; on aper- 
çut dans deux ou trois- eeifi»- solitaires quelques 
bjrins d'herbe; on ne voyoit pas de champs de 
glace; cependant des glaçons flottoient de tous 
les côtés. 

Un capitaine des Etats-Unis a rapporté qu'il 
avoit pénétré jusqu'à 66" de latitude, et qu'il y 
ayoit observé des terres se prolongeant plus au 
sud; il n'ayoit pu en reconnoître les extrémités ; 
toute cette surface étoit, même au milieu de l'été, 
fermée par la neige et par la glace, excepté dans 
quelques endroits fréquentés par Les phoques. 

La frégate russe leVattek^ qui, en 18a 1, rêver 
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ooi^ d'un voyage de découyertes arec une cor^ 
texte » a fait, dit^-on, le tour de la Terre de Saad^ 
wîch f et découvert trois petites îles plus au nord.. 
On ajoute que ces bàtimens ont aussi reconnu la 
partie méridionale du nouveau Shetland par 
69* et quelques minutes sud ,: et ont aperça une 
Ue à quelque distance; peut-être étoit-*ce uo 
l^and cap ou un promontoire; les glaces ne pef^ 
mivent d'en approcher qu'à 4o milles. 
. On avoit d'abord dit que les caçhalofe fréquen* 
toient les côtes du nouveau Shetland; sans.doutq 
il en doit venir quelquefois dans ces pàragts ; 
mais l'espèce de baleine que l'on f :tro«iJele;plûs 
communément o&t le giJbJ)ar. 
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ANALYSES OïaTlQtES. 



Promenades autour du monde pendant les nntfieé 

Ji8i7'i820^ sur les corvette^ du roi rUranie 61 }a 

Physicienne^ comm^mdées par M* de FfiBYciNST i 

par M. J. AfiAco/ doasittateur de l'expéditioffl.. Deux 

. Tolume»tn-8''9 avec une collection de desstâs. 

. . ' ■ S * ' ' 

. Les peintrea et t^s poètes, sont des voyageurs très-sus- 
pects aux jÊ^aç de ces pédans; qui regardent encore l'es-« 
prit et le go(it fj^jçqme inconjpatibles avec le satoîr, et 
qui comptent^O; style barbare et triyia.l pour le prii^q^pal 
09iérite des écrits de d'Aoville. Pour nous, il n-est pas.dér 
montré que^ le calme glacial d'un sot ou le rude langage 
d'un hommiç illettré soient des sûres garanties ^ej'exa^l^* 
tude d'une observation bu de la yéracité d'un récit. J/ai« 
au contraire, .Paudiace de penser qu'une certaine yivac^t4 
d'esprit^, uqe certaine chaleur d'io^agina^tion sànt^des^ /i|ua«* 
lités nécessaires pour bien saisir ce (|u'il y a de plus grand^ 
de plusheau, de plus intéressant dans la natpre; je; trouve 
que les peinturés éloquentes d'un Ilumboldt, d'un Çhâ7 
teaubriand ont plus de y^rité que les prolixes détails - de 
tel Toyaçeur ordinaire; et, quoique la physique, l'astronef* 
mie et même la philosophie de M. Bernardin de Sajnt7 
Pierre soient justement décréditées, je ne peux m'em-^ 
pécher d^admirer cet ècrlrain lorsque, laissant de côté ses 
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prétentions à la science ; il décrit les lacs de la Finlande, 

IVe de France. Sans doute , il est des objets que la froide 
raison peut seul^ jiiges; il faut hire ua juste partage, et 
ne s*en rapporter aux hommes d^sprit qu'à Tégard du 
genre d'obseryations auxquelles ils sont propres. 

M. Arago, dessinateur et homme de lettres 9 ne nous 
apprend rien «ui; le lAéridien magnétiqjiç , objet principal 
de l'expédition scientifique de' Bt. le capitaine de Frejr- 
cinet; mais ses observations isur Taspect des pays, sur 
leurs prodtrctFonS; sur les mœurs des babitans, nous înspi- 
ipen^ utte grande eonfianee;! eRes présenteront, non seule- 
ment a«z genê du mondes, mais- encore aux aam-dci This- 
toire et. de la géographie, une lecture très-atloehatfie. 11 
y à dans tous les vécha de ce voyageur Ua oàmotèrè jSbn- 
dàmental de yéracité et de justesse qui frappera le juge le 
pkis sétère; beaucoup de pages sont écrites aTeb.ce na- 
tale 9 eel abandon , cet oubli de prétentions qui fbrtnetii 
hf pJtos bel ornement d'une relation ; d*aufrés pàgèrs ; il- èsl 
VHft, portent le cachet idfe cette légèreté paris jenne, dé 
teltéfUreur de plaisanteries, de cette horreuif (Fidëeis é€^ 
Hj^u^es que lefs habitués dti Taudèrille' et dtit ''gymnase 
prennent pour dfe Vesprit; aussi nouar sommes peu disr- 
pbsésà'le regarder comme une gra ode* autorité en matière 
retlgiéuse ou politique. 'Mais, ayec ces défauts , qu'un 'atnl 
fflrtère edt pu • eifticer moyennant quelques' ratua-esi 
H;' Avago nl'ést pas moitis \m bon narrateur et un toyagétii" 
afgnede toute l'iattention du public frabpofs'ër 'Ai pt^liè 

"Le premier pays sur lequel* IB. Âragô ' nciu'é présenté 
des iremarque« étendues et sêrii^usés, en le ^br4sU. Il «1 
yu'Ce nouvel empire à deut reprises, avant et après Téta- 
blhseiiaent d'un'gOuVernébaent national. Ha ie bc^n' esprit 
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<le £urç r.f n^c^uer l«i-Ml>$«3Ç %hV}. .Q^^^.lisKé que Kioia-> 
neiro et les #niirîrii9^ de .cejtl^ o^^pittle: il ^^ l^mo/HA 
pas toutçe. qufU ra^^f^MlQ $u« la /cH.dci^ hjibit^i)^ im iHt- 
celle des Fraoçoi» ^(jabM:» -dans l^ pajs^nftaî^^ ^dJâtiAr' 
guajQt daas «on réelt io9 abjeAs qu*il a yud et qnii SKHut da 
nature à être saisis par un coup dV^ilt, &n trouver a Ata 
iieoaçig|B0iaiei^no«Teûi|x à;^ec,i|«iUir. Les aMcdota» p«r* 
saanelle» £iK'q[|eiit la psyrtîe la plus .i9<é«e$Badtei à% oel» 
chapitres ; U faut kd prendre pour ee qu'ellei^ sosif^t J'éclKl 
^ça^opjBTefsatiaDS i)d Kio Ji|fieJr(». 

Ëir Vofcf unèf quï fait autant d^ôtiméur aijt ciàwiCfèrfe'iil 
M- qd*ë!ïè Fait honte à la ïégîshitÎQA Ai pays : ' " 

ic Uo.oçfévre fort riche de Rio avgit.parim s^- escfavea 
uD^nqîr dé Ja Cjôie de Mosfimbique» ayii:, Ji^ueL il faisait 
touslesjpurs Tessai de la Yiguejur\de ,SQa biÇ^l'ÇSfveoupts 
et les privations avoi^nt rendu qi^t^i^fi[)^tpj)é 34 iqptb^çiUe^. 
^^e chaque, watia il atoii la cpnçtauc/ç.^jB pçfiseiUer à aon 
ça.aîtr^ . sa. o^a^n. gauche. ji.jiue^ pfh^-joi,,pfï^^jUi'j^Uwi:i^ 
ét^iu^. tap,dk ^u!av6c, une. grojçp^ç jjiÇLp jl. I,jm Jepleyçifjjjf j^ 
doigts petit à petit.... Les doigts eu effet ayoieni. di^par^) 

V'^^^fe^?»? ^^^™^?*''^ 5!>l^,P«iî?'/?"We^;etç,^i -ordPflne 
de^î;êt^.r,sa ma^n, droite,,. ia^.^-eMf ^§'6^ Wr.;,j[| 

Ç9 vfrW;P.^'fW patron à':p9,v\pp.Ç^<Ji^uW^'3i î'éteod.roidc 
mort sur le carreau, et Tole à Saint- Christophe 9 ç^^f^ 

troduisè , Tesclaye, q^ui .|e j^éç^U^. ^I)*!^?t^S%?!^?v^igkH 

et quel motif t'a porté à ce crime?--" La TçpjJ;e£^|p^^J^ 
Que t'ayoit-on fait? — On m'ayoit mutilé la main. — De 
quoi étois-tu coupable? — Je Tignore. — Qu'on aille cher- 
cfaer $ur-ie-(fbaiBp les témoins , et qu^on soigne cet 
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,homnte (i).. . .Ils arrireAt, et ils protestent de l'iniKT-' 
cétolse du noir. — Tu es Hbre, lui dit le roi, ces deu']|; 
êèclates de ton mflître t'appartiennent^ et Je te dontie 
une partie de ses richesses pour commencer ton établis- 
sement. Souviens -toi de tes souffrances et de la pu- 
nition de ton maître ; ya. » 

Nous ne suivrons pas M. Arago dans les détails qu'il 
donne sur le Cap et rile-dé-Frànee : ce sont dès tàbleaut 
de mœurs très-amusans qui ne souffrent pas^ d'analyse. 
Nous y apprenons arec une profonde affliction que la mort 
a priyé l'Ile-de-France d'un de ses plus estimables et plus 
patriotiques citoyens , M* Epidarûte Collin; c'e^t. aussi 
une perte grave pour la science géographique^ dont il en- 
treteofoit le goût surce point du globe, et à laquelle il a 
rendu dtos^errices en recueillant un grand notnbre die 2Va- 
iicBs îtisérées en partie dans les anciennes et nouvelles An- 
nules des Voyages et de la (îéogràphie. 
'^ Les entrevues avec les sauvages de la côte occidentale de 
là Nbttvelle-HoUande ont été ti'ë^-courtes; nos Voyageurs 
ftH)nt retenu qtt'iib seul mot, ayerhadéy qui parôit signi« 

Il étolt difi}cil6 de dire beaucoup dé ûeûî sûr Timoi-, od 
l'on a tan^ de fois abordé. C'est une assez bonne malfce du 
dessinateur que d'avoir refait d'après nature le portrait ctes 
jaunes beautés d^ ce pays, tiop flattées dans le toyagè ^é 
Féton. •'-•- 

Mais en visitant l'établissement portugais dans fîlé 
d^0>7i^ft^|,'aîû nord de Timor, M. Arago a recuein.i pifiisiéùrs 
dètàiU gé'ô^phiques noûvéâiix : nous allons en exï^aire 
quelqtrës-iins : 



(i) « Les ooirs «ont 4es hommes aox ywz da roii, » 4it M* 4ri 
daQ« une note* 
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' «La Tîlie de Diêly est située daas une petite plaine ré- 
wxseote, aapied de hautes moatagnes boisées » sè}Qurcon- 
•liDuel des orages. Sa rade n'est point aussi belle ni avissi 
»sûre que celle de Coup ang; mais Tîle de Cambi, d^lp 

» côté 9 et le cap de l'autre, la garantii^sent asse;^ 

» bien des Vente les plus constans. Une jetée naturelle et 
» presque k fleur d'eau s'ayance à plus d'un quart de lieue 
» an large ^ et il me semble qu'à très-peu de friais on pour- 
»roity construire un môle auquel. les nayires auroient la 
»faci]ilé de s'amarrer. Du reste, la mer n'y est jamais bien 
» haute, le fond en est boo, et eu tout le mouillage sûr et 
» agréabl^. 

9 Hors le palais du gouverneur et une église dédiée à 
«saint Antoine, on chercheroit en raln un édifice à Diely. 
«Toutes les maisons, basses et bftties en arêtes de fata- 
» nier, à cause des fréquens tremblemens de terre , sont 
» fermées dans des enclos , de manière qu'on ne peut les 
«aperceroir que lorsqu'on est yis-à-yis la porte d'entrée. 
«Sous ce rapport, Dielj'est encore inférieur à Goupang, 
Wbù.dn moins le quartier chinois offre l'aspect d'un pays à 
ndemi civilisé. * 

» Il existe, presque au sortir de la yille, divers sentiers 
«qu'on ne peut parcourir sans s'exposer, de la part des na- 
«iurels, au dauger d'être massacré, et cependant rien 
«n'annonce que ces sentiers soient pamali (sacrés). JBtant 
» allé faire une petite incursion dans la campagne, j'étoi^ 
«prêta franchir hier un de ces chemins, lorsque Iç Timo- 
«rieu qui me seryoit de guide m'arrêta au cojllet, et pie Qt 
» entendre que je courois risque de perdre la vie. Je ris 
• d'abord de sa frayeur, et m 'ayanpai pour exécuter mpn 
9 premier mouvement : mais il m'arrêta 91 fortement par 
F mon hi^bit et parut si effrayé de n^a r^olution, que je,^ 
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meut 5u profiter de ces entrevues , qu*îl a recaeilll de petits 
Tocabulidres dans la langue des Aîifourous (ou Haraforus) 
de Waigiop, dans celles. des Papous et dans les idiomes 
des îles Gudbé et Ombay, Noa seulemeot les dçux langues, 
diffèrent entièrement du malais, mais encore elles ne pré-^ 
sentent aucqn rapport sensible entre elles , fait auquel nous 
ne nous attendions pas ; même les deux dialectes en ques- 
tion, nous paroissent essentiellement différens du malais 
et en ^m^me temps de V aîifourous et du papous. Il existe 
donc, indépendamment de la langue malaise répandue 
dang toute l'Océanie, un grand nombre de langues diffé- 
rentes entre elles, et appartenantes, selon tonte proba- 
bilité, à des races humaines distinctes; car déjà, ayant 
M. Arago, on avoit remarqué la différence entre la phjsio* 
nomie et la chevelure des Aîifourous et celles des Papous, 
quoique les uns et les autres soient noirs de peau.Telles sont 
les premières impressions qu'un coup d'cail rapidement jeté 
sur ces Tocabnlaires nous a laissées ; nous ne manquerons 
pas d'examiner plus à fond ces précieux matériaux. L'île 
Waigiou est une position intéressante, même sous le rap- 
port politique ; elle commande uoe-des entrées du Grande 
Océan. La France deyroît envoyer une expédition spé- 
ciale pour faire le tour de la Non y elle ->■ Guinée et ded 
grandes îles qui en sont yolsioes. C'est là, selon toutes 
les probabilités y que se trouve la patrie du muscadier et 
u giroflier. 

C'est à Guham ou Guan^ chef-lieu des îles Mariannes 
qu*un séjour prolongé a mis M. Arago à même de recueil- 
lir dés. observations étendues et neuves; c'est ici que sa^ 
narrralion prend un grand caractère d'intérêt et d'utilité 
pour le géographe et l'historien. Voici, par exemple, des 
remarqn^^ importantes sur la fameuse âe de Tinian. 
f Le pi^mier aspect du pays n'a rien d'imposant, quoji 



A 
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qu'on m'en ait dit à Agagna. J'avoid b«au rappeler à ma 
mémoire les récits de quelques voyageurs, et si^tou^ la 
page éloquente de Rousseau, je n*ai vu qu'aune terre stérite 
et sauvage, fameuse par le séjour d'Anson ; je n*jai trouvé 
que quelques malfaiteurs bannis, de Gubam, qu'un vé- 
ritable lieu d'exiL Mais lorsque vous pénétrez dés brous- 
sailles, et que vous vous trouvez ea face de ces restes co- 
lossaux, appelés Maisons des antiques f vous vous de- 
mandez - involontairement ce qu'est devenu le peuple qui 
a élevé ces colonnes et celui qui les a renversées, 

a Leur rapprochement, leur forme,, leur nature qui 
est de sable cimenté, cette demi-sphère qui surmonte ua 
pilier sans base, et bâti sur l'arène; leur gisement, et 
la distance qui sépare ces divers massifs, sans qu'on ren- 
contre entre eux le plus léger débris , m'obligent à élever 
dés doutes sur le but que les habitans d'aujourd'hui at- 
tribuant aux fondateurs de leur colonie. L'espace existant 
entre les piliers , n'est presque pas plus grand que le ter- 
rain qu'occupe la bâtisse. A quoi bon ces massifs cou- 

ronnemens? Quel est le souverain qni habîtoit cette 

longue colonnade, qui, certes, ne formoit qu'un seul édi- 
fice? Plus je parcours ces ruines, et plus je les op- 
pose au génie des habitans d'aujourd'hui , plus je demeure 
convaincu qu'elles sont les restes de quelques temples pu- 
blics consacrés par la religion. La cause de leur destruc-» 
tion, on l'ignore; car, quelle foi ajouter à l'histoire qu'on 
se plaît à raconter? » 

' « Toamoulou-rTaga ^ dit-on, étoît le principal chef de 
cette île; il régnoit paisiblement, et personne ne pensoit ^ 
«lui disputer l'autorité. Tout à coup, un de ses parens, 
«appelé TJocnanaîy lève l'étendaçd de la révolte; et le 
^premier acte de désobéissance qu''il donne, est de bâ^r 
>uneipaison semblable à celle i^ sonennçpii. Deu|: partie 
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• Bè fortOMiit, onéelKit; là mai^oa do rebelle ésl saccagée ; 
*€t et cette querelle, qai étoil ttereoue générale, i^aquH 
•«ne guerre qnî, en dépeuplant Plie, reAYêrsa aussi ces 
»pr«lBier9 édifices. » . 

M. Arago, mieux in^tmii de ce que iseà fletc^ciers 
aviofeut fait et de ce qai restoit à faîre^ auroîl attaéÙ'unè 
grande importance à ces traditions Iristoriv^ues; etles peu- 
rent jeter du jour sur la marche des colonies ^«1 ont 
peuplé les Innombrables îles de TOcéanie. Mais il a dessiné 
arec soin les monumens anoletis que nie de Tinîab ren- 
toftoe; fil ett â ^eiiti fWit Tîntérêt bîstorî^ue. Cette île patoît 
certainement âtoir été boulerersèe par un t^emblefnent de 
terre depuis l'époque de la vîsîfè de rirait-aï Anson. 

«Nous parcourons l*l!e, dit-il, I! fout qu'elle ait été 
{•dis le séjour d*uh grand peuple , éteîut sdns doute pat 
une de ces catastrophes qui anéantissent les empires et les 
générations. On ne peut faire une lieue sans rencontrer, 
parmi des l>roussailleB, quelques restes gîgâdtëéqtièB ^è 
vi^tfx monumens, et l'île entière ne seniblé qù*u'i6ê tuine. 
Les arbres y sont foîbles, rares; 'mais ib Tmûssent péni- 
bleftient à traders des tàs de reuilieè desséchées et dèi 
trohcs d^arbres pourris. Çà et là , on déëootre de vieux 
rhtias pelés dont la tête, armée de quelques branches gri- 
sâtres, indique au voyageur la catastrophe dont ils ont été 
les' victimes , sans lui en assigner l'époque. Des bofcufs et 
des porcs sauvages n'évitent plus que difficilement le Irait 
du chasseur ; l'œil parcourt d'un seul trajet un asse* vaste 
tefrrain, et, oserai-] e le dire, presque toutes les parties 
de Tînian ont rappelé à mon cœur attristé les terrés arides 
et sauvages de la presqu'île Pérou. . - 

« Quelques pieds de cocotier, aussi débiles ^lie feu 
élevés , promènent encore dans les airs leur èbtv^We flé- 
trie; on dîroît qu'ils gémissent de la tristesse dé la tiatttre, 
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etifa?îi5>eil0iitlDaoiifitf«vec elles. D^s plateaux pcttéieii^és^ 
uaî]fiorme8;ttar«5te ihoaolèiie 5 <]u«l4Qèsi%9el£s,dBB ttonep 
d'sarbrmi dénotés {iftr ix^ edieiLj nulle roâte , nul abei ;.Q'ést''4 
ee pas là lâ^ioér ^defei fmlesse?. * . iJn souffla hpûlantv 
ta fimant périr la TÀgélaCioe, a enleiré à la terre It pcMH 
Toir de la reprodiltre; Tout est déchu, tes légumes n^f 
ftWi^§eut fa'av^ eifort; les patates 9» l^s igaamesy li^s me^ 
-foita dkttu, y sont iofêriears à ^Sear d^ Aolt*: et fo fré^ 
tti0 j,;^fi> p«fisant que l'amiral AnAoai a>dit peut^êtr» ia t£* 
rité^tffi peignant ce pajrs eommeun liieude délioeé, oonifaie 
un 8éf oùf ielicfaaiiteur^ . 1 . . Ne 'restée t«-il donc dans là na*^ 
tupc aucun técQQÎq dé ce bouleversement si p0U; recèle L.^ 
« Les fttines ]es mîenxcon&ervées sontcislidS'qu'on voit, 
à l'ouest du meuillage»^ L'édiûpe étoit cemposé dédousè 
piliers; sept seulement sont debout, ieç autr«S' gi6<nt â 
H^r% pieds; et, ce qui paroit pàrttcùiiisv, c'es^qué, dans. 
lâr «faute ) la demiHspbère qui les ooutymoe ne s^n ë$t p|is 
détahmée. Celles qu'on trouve à c6té^ et dont les restés 
plos dégradés soiirt situés auprès d'an puits appelé aussi 
Puiu d>s Aiitiq^Êta^, formoient un édifice ' de plus d« 
qttsttfje cents psis'de Imig. Les racines qui lient encore 
ces vieux débris^ et les arbustes qui en eos^Oonc^Qt le som«* 
flMt, offrent un coup d'csil imposant,' «'t j'ai tâché de 1q 
rendre avec Justesse. Dans plusieurs parties :de l'île quié 
ndHis -avons parcourues, bn eu trouve. d^autre^ plu0 OM 
moiit^ ôèn^dérables; et, k %ie; prononcer qute d'après «es 
antiques débris, les habitans actuels de cet archipel n'ont . 
pas hérité du génie de leurs vinc0tres< » 

Les C^amor/««, c'est le nom des habitans actuels, sont 
évidemment d'une racé alliée AUX Malais. Le voes^ulafre 5 " 
transmis par un offî^ier espagool, D. Louis de Toirre^ è 
M. Gaiimard» prouve ce fait par l'anfilogie d'an nombre 
et^nsidérable de mots mariannois avec des mots de Timor, 
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d'Ouhiti et des îlba Sandwich, il est . pourtftDt'yrat de dire 
que cette analogie doit souirent êtpe cherchée ayec quelque 
]»eine. Achdj un, /tma, cinq> se rapportent tout de suite 
kahai^ï rima dans le dialecte sandwichois;' ^oz^oioz^n, 
huit, et gounoutn 9 six, se reconnoîssent plus difficilement 
pour des modifications de aouarou et aouo; mais rien 
n'est plus commun, dans ces dialectes, que le gu ajoiité 
ayant Ta 9 et le / permuté ayec la consonne, canine* L'i- 
diome chamorrc ne paroit pas offrir autant de ; rapports 
ayec la langue particulière des îles Carolinès, que la 
proximité pouyôit. faire supposer. Il seroit très-intéres* 
sant de comparer le chamorre aryec le japonois et le lieu- 
kieu; c'est ce que nousallons essayer au. premier moment 
dé loisir, et nous ne manquerons pas de rendra compte^.du 
résultat à nos lecteurs. 

. Les Espagnols paroisâent, depuis quelque temps, atta^ 
cher plus d'importance à la possession des îles BAariannes, 
et leur domination y parott appuyée de l'attai^hemient des 
babitans indigènes, tous chrétiens, mais superstitieux, 
ignorans, et de mœurs aussi faciles ,que les Otahitiens du 
temps de la reine Oberéa* Une belle Chamorre, pres- 
sée par un yoyageur épris de ses charmes, étoît sur le 
point de se rendre, lorsque tout à coup un scrupule s'éleva 
dans son esprit: «Etes-yous chrétien? dit-elle à l'étran- 
»ger, — Oui, répondit-il^ mais yous- même êtes-yous 
•chrétienne ?.o £lle répliqua par un qu£, et le pacte 
d'union fut conclu. 

La musique est un des plus doux passe-temps des habi-. 
tans des Mariannes ; Us se réyeillent en . chantant , se re- 
posent et s'endorment en chantant. Leurs ajrS. SQût langou- 
reux, harmonieux et à trois yoîx; il y a bien aussi de^x ou 
trois boléros et quelques a^guediUas; mais o^ p^^fë^ç com-' 
ipunément ce qui assoupit à ce qui aqjpe^ et l'qn p^ii^ 
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4ire en quelque sorte que leur chant est Timage de leur 
yie- Presque tout le monde a du goût et fredonne asse2 pu-* 
rement; mais leur voix est nasfllarde et conyient mieui 
aux airs du pays qu'au mode espag^ôl^ qiAr o£r#â pluà de 
ressources. Les couplets nationaux sorit toujours composés 
en l'honnefur de quelque saint du paradis ou pour célébrer 
un grand événement, tel que l'arrivée d'un navjre. La 
nôtre, dit M. Arago, a réveillé la verve assoupie du 
poète du lieu , et nous avons souvent entendu dès refrains 
relatifs à notre voyage et à quelques personnes dé Texpédi- 
tioh 9 qui, s'ils n'annonçoient pas du talent, montroient au 
moins du goût pour la causticité. 

Xa danse n'est en usage que parmi les eufans. Au son 
d'une mandoline ou à' celui de Ta voix, un petit garçon ef 
une petite fille, les bras en arrière^ la tête droite, l'air idi-^ 
portant, le s^î veut avec des mou veinens rapides et avec 
des gestes semblables à ceux dé nos bateliers. Leurs bras' 
s'agitent, leurs yeux se mesurent; la jeune fille parofît' 
vouloir se défendre de! la poursuite de son danseur; elle 
tourne autour d'un chapeau placé à terre, et son amant court 
après'elle. Cette'bar'rière est respectée ; on ne doit point la' 
franchir; mais, lorsqu'il a atteint ta coquette fugitive, il 
est rare qu'elle ne cionsénte pas à dqntier ou à laisser 
prendre uû baiser; si le. fait arrive', un e4>tégie plâs beu-*^ 
reux se met en. place à . l'instant, et la lassitude accdrde 
souvent ce qu'on avoit refusé à une poursuite obstînére , à 
des soins tendres, et .empressée. . • * . 
^X Guham^ la princips^le île , a quarante (leues de tour : la 
partie: sud de l'île est toute volcanique , composée de mon- 
tagnes , de terrain brûlé , rougeâtré , ou bien de laves ha* 
saltiques. Le côté nord, presque désert, est formé de cal- 
caire madréporique, dont les; falaises qui bordent laînec 
sont abruptes et élevées. Au milieu de (i^e* massif calcaire, 
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(kMMîuu lîïeu. Mmn^Sui^â'HiAâe^il s'esièlet^ «toi .p«tit pitott 
Tol^anique. OlM Qaii9ai& maArôporifiieâ entourent pneiquë 
tQVkUi Vîle^ qui es^ platqt défondoe par som utilité qm^Lfas 
la natuce et iost forêts fiie l«s £spag;nQl&} ont bâti». 

I^aboia et les> «ieatagqes<de Gubam offrent au n«kurali«te 
àm 4l4et» dtgnes de sa cmriosité et dn ses réfltxions. Une 
grandeqiiantité d'obeaiax, richeadb mille couleur»^ ^dtrgewt 
4e: br^nobe en br^nehe^ et nàeherdbont <|ue rarêmbnt këfl* 
ter .FaUeinte didft ekaaseut 9« Le pèus foliv sans èontredît^ 
e8t;lâ(toUtUSrette:à> calotte purporinn^ dont les, cduleàrs sont 
d'une doMoeur Atoiittante et d'iMte forme giaci^iiae: les 
martins-pêcheurs Tiennent a^rës.; il.j! en; ai de ttaghit*. 
fiqueA; mai» en génâral les oiseaux de eelift rastv paDtiadu 
flobe^brillfuis de pluoftage^ ont un chant nu>noh>ii«:o(ii on 
c» dé8agr.é#l|le^ ^ . 

I^a iPker esitpbis rîcbe eoeore qu» ki^ tccre i-ony «rotfre 
d^ pc^içaons. 4^ toute espèoe:, et bariolés de mille coo* 

w Nousarmons auschapîtces lesjpluB «eufa de txsutrouH 
irri^; ee aaQtoeuuL oà Mi. Aaàgo s'opoàpe dés*babitaii««n'- 
Odre* ^h feu tioiuiuâ àte^Âle» Gtarolinni €e>ii'est pas^ à^lK^té* 
^^5(lai^afi|iue:fii.aufîiinjdn9 Tojngc'u^S'firançoiB qui aume£ 
l^ Ud»ie|iu de €«: peuple: rafobîpiei des iCarotines éteît 
isiaUfeure«senieni situé faorà de Ia>roiite do Bl.' dei Fnfjti^^ 
v^hy mais Tb^bile, étgénéneux: D.. Lmiik;de >Tdnie a cêvan 
munî^ ÙL MAL A^^go. et Qa^tma^d de» reH^^àetticfas 
qn*il ayoit recueillis sur les Heux mômes , renseigMèmeiifi 
qui comnaeneent. à »exnf4|r une-des k<;u«ès le» pkiâ i^egret- 
téesidè) la. géographie e« de l'bîstoi^e^xKes^ peuplés; jWroié} 
yoûlu qab Ifautéun àetU\Pti^rfienadi'éth.r^^emh^<&nt<0è^ 
qu^il tient de D. Loui» de TQrre iskû^ un artidlo plttisi. vâé- 
tfaedi^ue/ et pôrtapt eu télé le nom ée'.cebrdve lispagneU 
. Lamourkine et fynlaow sont le* deux iiome> q^ ifes Cff • 
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d'après, k vocabulaire ^ que le defQiernqnp. sigyÂfie rocli^r^- 
de Iqw^Ty désignation assez coorreQàbU. Les. iodii^ncft,. 
eA indiquent i|omiaaUi;eia'ent ^a ^v^i^ jàf^i^^^ pamii, 
lesquels, nou&recoQQQi$son3< /'«^'o^o^i^^/^if^'i oq les Uo» 
JÇekw de9 Anglois; PalUou^ ou les Uea Patei)» ç}^Ëafavi 
gnols^ (i) ; et /a/>/7^ • ou l'Yap de nos^ di&rtes à; V^Mest 4a 
mèridjeâ des lHdriaane&; de Uv l|e3 Caj^oiioienA étendent, 
leur archipel jusqu'aux Oies SanduRiçUi, qju'U§ regardent 
comme en focmaat la partie ^epteatrionaie. Nou& ^e rie-* 
trouvons nî les- noms d'OTFaîbi> deJttowai, ^onnuft à )!iM"^ 
chipel^ Sandwichs ni ceux de Badak ^aatces^ signalés par 
SL de Kot^ebye^ maisLQOus vojon» avec étonnement pa? 
•Toître celui d'0/z/»tfrap»^q.ui Aemble idenAiqi^e. avec ceiq% 

à^Oulimaroa des nouveaux Zélanàoîs^ l^^oitr^Ce. .7é^i^ble- 
meat un nom ind^ène du grand coniii\eut oçéjEi^iquQ 4^ ia 
Nouvelle-Hollande? , . :.. 

Les îles Çai;qliae» soqt.en gépéra^ j^q; ^Qvies et cq»-i 
certes d'arbfes>ma4s^^è8i-p^U)C|)Uivé«s« Vpu^vive (laMaii* 
d^ Bostoq), capi^înc! Samuel ^iUlams», pMti de. Mdoittt 
«a 181:29 parordi^«dA](gouvVnerm:9tgéiitiéral9.poor ii«c#»'n 
noitre Tétat des C^^celin^s, s'^rrêj^; 4 ^n^^^f"^^ <^. il piri* 
quelques individus, parmi lesquels le maj.qr,^ljQ)Q J^m 
de Torre étoit le; plys dji^^fiigué^ Jlft vi^it^§Wti pl^ 
île» 9 et furent étonnés 4^ ; ffJ^: i^ iif^StO^rg^id sfilfitiûtt oh 
froient. Ils ne,i^QUtVtè|reRttBÇç,5q>if^,»wyQ: p^tl fti^wea^ 
DÎ cochons ,. ni px>uleâ,3, ni Ineuff» jl^eS'iMtureis ne vi voient 
que du produit ii^certaiii d«t l^t pêdiët. de nio^ deucoeo 
et de quelques c^qiae^ peu nQiârriafiantesu.letiii actiorHé^ 



/ . 



(1) Oii.peait douter 4e l^emitédMâéi^ t^axfs ttPelkiir, d*trptéi 
h9 récitardes ÇsppgjiolkiQtdoi Angfoifi Çe^.dbos ^^ifUiB^f iaûkfàéi^ fat 
leA iadigèiieS' > aont ut^ aoh v«U«: rai^a d'eiB* 40u<i9r« 
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m*a dît dou Louis, ^oit étonnante. Ils se leroient dès^te 
point du jour, et il nlloît que la mer fût bien haute pour 
les empêcher d*y lancer leurs pros. Leurs autres instans 
étoient coiisaorés aux ^îns du ménage, à des plantations 
et et la réparation ou a la construction de leurs pîrog^ues. 
Leurs- femmes sont en général beaucoup mieux que celles 
des Marîannes : elles ne chiquent jamais , et ne Tiyentque 
de poissons, de cocos et de bananes, dont tous 'ses insu- 
laires sTabstiennent cependant lorsqu'ils entreprennent un * 
long TOjagCi Elles ne portent pour habillement qu'une 
petite pagne qui -ne descend que jusqu'à mi-cuisse; quel- 
ques-unes même Tont absolument nues. Le major n'a pas 
TU d^horame ayant deux femmes, et le nombre de celles- 
éi lui a paru infiniment plus grand que l'autre. 
- Le» maisons sont-bâties sur pilotis , très-basses , et com- 
posées- de quatre ou cinq appartemens fort spacieux. Les 
énfans ne couchent jamais dans la chambre de leur père 
dès qu'ils ont été sevrés, et les filles sont toujours séparées 
dés garponsi ' Le major croit qtie le frère peut épouser -la 
sœur, et d'après les réponses aux questions' qu'il a ftrrtes 
à ce sujet, il lui a paru que ces mariages étoient préférés* 
au]t afutres. Il ne garantit pas toutefois l'exactitude dé 
son assertion. 

Pendant son séjour aux Garoiines> don Louis n^a-été 
témoin d'aucun combat ni d'aUcune querelle. Les seules* 
la^mes'qu^il ait yu ooulefr étoient des larmes d'amour et dc' 
regret , et un peuple si bon . doit souvent en répandre pour 
de' semblables motifs. Vu joui* il fut prévenu qu*on ullbit 
célébrer les - fiinérailles du fils aîné du roi Melisso^ mort 
depuis deux jours, et que la cérémonie commenceroit au 
lever du soleil. Il s'y rendit. Le cortège étoit composé* de 
tous les habitans de l'île, qui, d'abord dans le plus prôfimd 
silence , s'acheminèrent -vers la demeure attristée de leur 
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.dief éteint. JUia homiues et le» femmes Hwnt coafimjuât 
«MÛi 1«» lamilles o'éto^iit point sép)»rée8. On lui permit 
d'eatrer dMd r«pp«j:temeiit où Too avoit déposé le fiU de 
Mélisso^euyeloppé dans des nattes amarvées avec des cordes 
de cocotier. A chaque ooBud flottoieût de longues toujB^ 
de chejenHf sacrifice volontaire des parens et des amis d« 
déCunt.. Le vieux roi étoit assis sur une pierre sur laquelle 
neposoit aussi la tâte de son fils. Ses yeux étoientrouges» 
a<m cprps courert de ' cendre. Il se leva d^s qu'il yit un 
itiranger» s'avança vers lui, le prit par la mainf et bii dit 
arec l'accent de la plus vive douleur : Yoilà le fils de^ Mér 
lisso I. . . . Dès que le corps ^ porté par m chefs ^ sortit de 
l'appartement^ le peuple poussa jusqu'au ciel des cris de 
désespoir: les uns s'arracboieot les cfaeTeux^ l^s autres 
ae .donnoient de grands coups sur la poitrine; tous répan- 
doient des larmes. Le corps fut déposé dans une pirogue 
et y resta toute la journée. Un vieillard viAt offrir au roi 
«ne Qoix de coco ouverte, et celui-ci^ en l'acceptant, 
consentit à vivre pour le bonheur de ses sujets. Aprjbs le 
CQUcbiir.du.saleilf le corps fut brûlé, les cendres misçs 
4^x^ lej>rvi8 et portc^es sur le toit de la maison du défunt. 
Le lendemain! le peuple p^rut ne pas se ressouvenir de la 
SQ^ne de la veille. 

Après la mort du roi,, l'autorité passe toujours daps les 
inaios du fils 9 si le plus %^ des vjeitUrds, qui Qe le quitte 
presque Jamais, le juge, digne de la souveraineté. Jamais 
la femme ou les swAJu:s,du roi n'en.out hérité. 

C'est sans doute à .quelque superstition que les babj- 
tans doivent le malheur de ne vouloir nourrir ui porcs pi 
volailles. « Daps le voyage que j'ai £iit avec ^dj, 5 dit 
»JMt Arfigo» j'ai ri^m^rqué que c'étoit pourtant sur ces ani* 
»maai; qu'ils tamb<>ient avec le plus de voicaoité. Le jour 
nn'^t peut-être pas élqigné pu ib sentlç9nt..iaMs les i«* 

Tome xvii. 17 
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kcotitéDiens d*iin usage que la pauTretè de leur pays au- 
uroit dâ leur l'aire mépriser, mais auquel ils tieonent peut- 
» être par la sainteté de quelque promesse solennelle. » 

L'expérience, qui est pour tous les hommes une seconde 
nature , leur a appris à se défier des entreprises téméraires 
' de quelques Yoisins, ennemis du repos des peuples; mais 
les seules armes qu'ils -leur ont opposrées, sont les frondes. 
L*art avec lequel ils les tressent prouve matfaeureuse- 
«ment qu'ils ont été quelquefois contraints d'en 'faii*e usage; 
«mais leurs batailles sont presque toujours trés-pèu meur- 
trières,' et ne coûtent au vaincu que quelques contufsions 

« 

ou la perte d'une touffe de cheveux. 

Il paroît que les témoignages de respect qu'ils donnent 
A leurs rois sont très-grands, puisqu'un tamor ou seigneur 
de Sathoual est venu frotter les souliers de M. Arago avec 
son nez en signe de considération, et dans l'espoir sans 
doute d'obtenir quelque léger cadeau. 

Leur costume est à peu près nul, un morceau d'étoffe 
leur couvre les parties sexuelles , et tout le resté du corps 
est nu. Quelques-uns, pour se garantir du froid, mettent 
isur leurs épaules une pelisse faite de feuilles de cocotier, 
' et d'autres ()e crois que les chefs seuls ont ce droit) se 
couvrent d'un manteau taillé comme la chasuble de nos 
prêtres et qui leur descend jusqu'aux genoux. Leurs cheveux 
sont noués avec goût, et couronnent très-gracieusement 
leur front; quelques-uns les portent longs et flottans sur 
les épaules; Ceux-ci, en général, sont coiffés à la Ninon, 
et ils mettent beancoup de coquetterie à les agiter et à les 
livrer au vent. 

Les Garoliniens visitoient depuis long-temps Guham, et 
les Espagnols les regardoient comme leurs . sujets , mais 
nucun genre de civilisation ne pénétroit chez eux ; ils mon- 
troîent bonne envie d'imiter tous les objets qu'ils voyoient. 



V 
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laais/les premiers matériaux et bs outils leur manquoieut. 
Leur extrêmelégèreté les empêchoit aussi d'apprendre les 
arts et les métiers; ils oublioient toutd*uû jour à l'autre. Le. 
gourernement actuel des Marianues a concouru à leVer ces 
d>stacles5 qui d'abord parurent insurmontables. Il a fait 
partir d'ici ^ il J a peu d'années^ un forgeron intelligent, 
chargé d'apprendre ans habitans des Garolines le moyen 
de trày ailler le fer et de fabriquer des instrumens; mais 5 
par une inattention incompréhensible, son ambassadeur 
partit sans outils. £e Toyage ne fut cependant pas tout-à- 
fait sans résultat. L'expérience et l'adresse 2du forgeron 
suppléèrent en partie à son oubli; et M. Médinilla, par 
cet acte de philantropie, acquit des droits à la reconnois- 
8ance,de ses Toisins. 

Le gonyereur général des Philippines, jaloux de contri- 
buer de tout son pouToir au bien-être d'une nation qu'on 
lui peignoit sous les plus aimables couleurs, obtint de son 
•QUTerain la permission de lirirer à ceux d'entre eux qui 
embrasseroient le christianisme une des îles les plus fer- 
tiles des iHamnnes j Ssypan. Dès qu'on leur en eut fait 
la proposition, ils l'acceptèrent arec reconnoissance. Un 
de leurs tamors^ qui étoît venu à Guham arec sa femme 
«tson fils, ne Voulut même pas retourner dans son pays 9 
et partit peu de jours après pour sa nouyelle patrie. 
I<*exportation de tant d'indlTidus nécessitant de* plus 
flftrs moyens que dé fragiles pirogues, on attend tous les 
jours de Manille un brick qui doit aller les chercher. On 
s'occupe des réglemens à établir pour la nouyelle colonie, 
dont le chef est déjà nommé. Il a pris possession de ses 
jÉtats, et M. Arago ne croit pas qu'il y ait de la témérité 
ji ayancer qu'il rendra son peuple heureux. 

Les Caroliniens (si l'on peut créer ce mot, en attendant 

17* 
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^e nouB cO!inotssion« leur nom téritable , ou ^ac nous 
apprenions qa'ils n'eh ont pad) parient une langue parti- 
cnli*re qui a moîM de rapports avec les dialectes malais 
qu'aucune langue connue de la race jaune de l'Océanie. 
Elle contieût, d'après le curieux vocabulaire recuelUî par 
D. Louis de Terres , une foule de mots fondamentaux dent 
uôùs ne croyons pas, après un pemîer coup d>îl, pou- 
voir retrouver les racines dans la langue malaise. En voici 
4ès exemples : 



iôte. Ronhies, RôurMu 
Père. TemaL 



. • 



Mère. CUli. 



Sils. 
So&at 
la«. . 



Lahub* 
Sari, Tarimon 



Chefouseîgtteur. Tainor. 
Arbre. PeUa- 

goiUuc. 

Fer. J^drun» 

t- Lnulùu* 

Tewe. Meroio. 



Notts aton», d'un autre côté, vérifié qw» pluo«ur8 mots 
ie la langue des Carolini*»» » retrouTent saaa tr<ç d« 
difficulté dan» les dWors idiomes malai^j seulement a fto» 
dierctef dans tous les fragmeu» d* Tocabolairej diesémi- 
D«« dans k» nombreuses reUtioas de rojâges et da«ft le» 
mémoires «laUf» à l'W»toire des peuples. Ainsi, enoom- 
patantloTOcabulairecarolinien ayeo edui^ueRadernaftckor 
«.donné de» dialectes de l'île de Gélèbe» , noua atoa» an»- 
sitôl leneoniféle» mots wiTàns : 



Soleil. 
14er. 
Deux. , 



CaroUnien. 
Akt tÂ Val. 

Tasti, : 
Rou, 



Haeassar et Bouj. 
Rôua. 



Œuf. 
Majsoa. 
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TagouUou. Talhu (à Kal!) 

Ouma (idem). 



Imma» 



1 

Une comparaison arec lès yocabutàires des 3es des Amis>. 
publiés par M. de Rossel dans le Voyage de d^ Enirecas- 
teaux, fournit aussi quelques similitudes ^ et elles' se re* 
treiKf ^kt^égaiemenit aliz tf es Saodwidif. 

. €aroËniea. Mariannak. Iles des^Amb. Sflâidwldl. 

Femme^ Fkifine. ■ • . • • • Faifie» i)ùainé. 

Main. Galmma. làma (cîirq) . • . • • 

Tdèm» Pranema . . . i . Ninuz» Rinval 

QEil. Metai. Mata. Mata^ Maoà- ' 

Deïrt. m. Nia. Nvfiriel Nifb. Niou. ' 

liunè. ' Maramé* MtUama, 



..'.»•> 



ILa^Ktparaison areo IHdiome malais dé Banoê ^^ nânitsa 
aauVsrge^ iscilée let probalilement peu mètengêe dé l^le 
Sumatra , fournit qutlqiiés sioailitiides- remarquaMeé : 



> ^ 



^ ' -A 


CorcBii^tt^ 


' Bam. ' 


Dos. 
Ombifie. 


Eyo. 


StPana. ' 


Ventiie, ' 


OuSouà'i. 


Boûionà» 


Epaule, 
tàtigue. '-■ ' • 
Dent. 
Firipan»^n|. 


Apardi. 
NU. Gni. 


Abara. 
' • Liêla. 

télané. 



•f 



,i.f 



Le dialecte^ étidemmei^t malais des Biçtd/^us ou 
Dayahi, pnupfade de.nie de^ Boftiéo^ nous a, élément 
présenté des aoj^gî^ IMppfiQtea arec le carolipiea : 



' 








CarollDien. 


Dayak. 


Nuage. 


Saronne» 


Souran (pluîe) 


Oreille. 


Taline-hé. 


Telinga* 


Langfue. 


Loel, 


LUa, 


Poule 


MaÀuc, 


Manok. 



Le petit recueil de mots de llle de Timor, par Hogei»- 
dorp, nous fournit deux ou trois analogies nouyelles : 
Tdasij \simtT', Bifnn ^ femme; Fioun^ étoile; en caroli-' 
nien 9 Fiez; enfin Ikon, poisson; en batta, Igg-^ l'A res- 
semblance ayec Ichthya, en grec , est curieuse^ 

Ia liaison de Tidiome carolinien ayec les dialectes déri* 
▼es du malais est suffisamment démontrée par ces exem- 
ples; mais à quelle famille tient cette autreJangue quiéyi- 
demment a fourni aux GaroUniens tant de mots absolument 
inconnus aux autres insulaires de la mer du Sud? 

Les yocabulaires de la Nouydile-Calédonie et de l'île 
Van-Diémen, publiés par M. de Rossel, paroisaont dé- 
mentir toute liaison des Gardiniens ayec ces pays sous le 
rapport des langues. 

Nous, ayons déjà dit qu'il seroit intéressûut de compa*^ 
rer les mots caroliniens qui ne se retrouyent pas dans les 
dialectes malais ayec X^bissaye et le tagale, parlé dans le» 
îles Philippines^ ayec le lieuhieu et \ejaponoia\i mais le 
temps et en partie les moyens nous manquent pour lo mo- 
ment. Gependant le petit yocabulaire japonois» publié dans 
les Transactions de Batayia^nous a fourni les, tejrmes de 
comparaison que yoici : . < 

Garolinîe». Japônois. j 

Un. lot* lets* 

Mille. Cênresse,' Sen, 

Mère. Fàifie (femme). Fafa. 

ïtoile. Fukù (F<rtih0o). Fû^ 
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Maïs la totalité des mots que nous ayons pu comparer offre^ 
une disparité de sons et de forme qui semble indiquer deux 
familles de langues entièrement différentes. Les naots catoli- 
niens sont très-souvent de quatre , de cîiiq et de six syl- 
labes ; on redouble souvent les mêmes syllabes et les ter- 
minaisons des mots, soit en voyelles, soil en consonnes ; les 
terminaisons paroîssent extrêmement variées. Celte langue 
doit être riche, harmonieuse, et même savamment iformée; 
elfe a trente noms différens pour désigner chaque jour dvt 
mois; le vocabulaire de M. Gaymard, ou plutôt de D. 
Louis deTorre, renferme un grand nombre de synonyme» 
pour chaque partie du corps humain-, synonymes dont les 
nuances seront sans doute reconnues un jour par despb- 
servateurs qui auront plus de loisir. 

M. Arago n'a pas pris goftt aux recherches dont cette 
langue , nouvellement découverte , pouvoit être le sujet. 
' « Les chansons^ dit-tî,qai accompagm>ient les danses des 
» Carolfnieus étotent toutes sur le même ton ^ et ne seeom- 
«posoient que de deux ou trois notes articulées plus ou^ 
j> moins fortement. Je n'en aï entendu aucune àdeux voix, 
» et nos accords ne leur paroissoient pas harmonieux. Yai* 
»nement leur ' avons-nous demandé le sens des paroles 
«qu'ils prononpoîent; ils n'ont 'pas pu nous satisfaire, mais 
Dils nous ont dit que ces chansons leur -a voient été trans** 
»mises par leurs ancêtres, et que probablement le langage 
»avott changé. Le major d'Âgagna en a cependant traduit 
nune, où il prétend qu'on chante les douceurs de la m»- 
stemîté. Je serois bien surpris d'apprendre un jour que ce 
» sont des cris de guerre. » 

Rendons grâces à M. Arago de nous avoir rapporté de& 
matériaux dont son genre d'études ne lui permettoit pas de 
tirer parti. Nous donnons, dans la suite de ce cahier^ ua 
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Eff9ai sut las noms dé nombres cliez 4es peuples de l'Océan 
nie, t)ù BOUS profiterons de ces matériaux. 

Il est temps d'abrèjfer cette analyse. Les CaroUnien» 
doivent aroir' une mythologie très-curieuse, puisqu'il» 
donnent à an grand nombre de plantes et d'étoiles des 
noms qui dénotent des qualités personnelles; par jexemple ; 
Tainimanj les amis (Castor et PoUuz); JSUelj les trois 
rois ^Orioo). Ils croient, selon D. Louis de Terre ^ à une 
Trinité religieuse, comrme les habîtaos d'Otiâti. Quelle 
circoastance curieuse I Mais nos Toyageurs la traiteni 
presque ayec dédain, et n'entrent dans aucun détail. 

« La religion des Gardiniens, dit M. Arago^ se borne à 
»recon&oitre une puissance surnaturelle, maîtresse d'exau- 
»cer leurs vœux. Ils brûlent les cadarres, et assurent que 
»les hommes qui ont été bons et qui n'ont pas firappé 
» leurs femmes, sont repus au-dei^sas des nuages j^our êtni 
Jiéternelleiment heureux; tandis que ceux qui oatTolé du 
»fer sont changés en un poisson dangereux qq'ils appellent 
9 TiboUriou, et qui est contlatvelleipent en guerre avec les 
» autres. .... La guerre , ehex loes peuples » est la .punition 
»des méchans !....« Voici, sans doutie , une belle idée 
morale; mfiiis nous aurrioQS aimé quelques détails histo- 
riques, positifs. La religion d'un peuple qui croit à uqe Tri- 
nité ne sauroil pas êtse auàsi simple. 

Le majbrdoa Louiis assure que, dans* tous les villsiges 4e 
cet ai^hipel, ily aroit des écoles âe-nayîgatioi^'dirîs^ 
parles plus haèiies ptlétes, et(]pie nul GaFOlinicn'Qç^ppa- 
voit ee marier ayant à-moîr donné des pp^euves de spp 
adresse à guider un pros. Pour cet examen, on (Aoif^ u^ 
tG^plB un peu gros; on met à ré<3oute de la yoiiq l^ Coro- 
limeo qid M présente , -cdr c^est ayeo la yoile s^ule qu'il» 
dirigent leurs etnbàroatfons; et là> entouré de r^Q% «t ^» 
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milieu de lame^ écumeuses, il faut qu'il fasse froBchir à 
soD pros une certaine distance, sans que son balanciez 
touche les ragues. « Je n'aurois pas cru à tant d'adresse^ 
vdit M. Arago^ si je n'ayois pas naTigué «vec eux. b ' 

.Les obserr^^ons de c^ Tçjugeqr. sur la Tille «le Sidiiey 
et #i}r pliiqieurs autres poiate qu'il a yisités pendant soé 
retour sont pleines d'intérêt ; maïs o^ust deTvns août faoi^ 
ner à les iodiquev. La Promet^kc^de muiour d» .amnde doit 
obtenir un succès àp yqgueyanni Je9 g6QB â« mosde $. cft 
Q/e4ierapa^jnu|ile«ux£ci«iipe^ M^ B» 

. ■ . . . , ' i << 



" II. 

MÉLAITOBS HISTOMQtJES ET GÉOGAAPBIQ13ES. 

r 

Paru et Londres sous un nouveau point de vue. 

, H est bien des faits «de la plus haute importance poli^ 
tique ^ et que cependant nos prétendus hommes d'état ae 
remarquent pas ou ne comprennent pas lorsqu'il leur av- 
rlyede s'en aperceirojn Un de ces faits, et peut-être le 
plus grand de tous ^ c'est la solldaiîté d'opinipns et d*lo- 
téreta^qui existe aujourd'hui entre les aations ciyilidées; 
on diroit que l'Europe a certaines pensées communes qui , 
dans tous les pays> dominent les yieilles masimes d'état^ et 
lusqu'^u^ préjugés nationaux* Nous n'examaerans pas 
iei ce full j a de vrai ou de faux dans l'pisiçmble de ces 
p.ensées4 nous nous bornerons à signaler unécircons- 
^noe fra^ppaote qui n'a été appréciée ni par les hîi|ai|hlc^ 
paségyri&tesj ni par les âpres censeurs de ces congre^ apL 
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Essai sur les noms des nombres chez lesjieuplc. 

de t*Ocëanie. 

Les noms de nombres en malais présentent» comme or 
sait^ renchafnement le plus frappant et le plus curîedx à 
iraters de fOcéanie, et cette chaîne commence même *& 
"Madagascar pour né se terminer qu^aux îles Sandwich et à. 
i*tle de Pâques. Haiar» pour reconnoître lés anneaux isolé? , 
i! font souTtnt une attention minutieuse; nous allons ea 
donner quelques exemples. Toici d'abord ces noms^ d'après 
M. Gaimard et M. de Rossél, en trois dialectes séparés 

• s 

entre eux par i^aoo lieues marines. 



•^ liairiai]|ie». 


lies des Amis. 


*Sandwi^/ 


1. AehM. 


Taha. 


Ahaî ùw Alfài. 


à, Quigoua. 


Houa. 


Aroua, 


5. Touleu. 


Tolou. 


Acorou. 


4. Fiu^ad: 


Fa. 


• 


Sw Lima* 


Nima* 


Af/ima. 


#« GcfÊgnoank. 


Ono. 


AoiU>, 


7. Fit(. 


Fidou. 


Aihûu on AUon. 


8. GouaUm. 


Faîou. 


Aouarou. 


9. 8igùua. 


Hivà. 


Aîva, 


10^ Manoudi 


Qngo-Foidou. 


Ouhti. 



l{<fiiteh<Msiïions maintenant dans l8S'irooidiiiIi4re8.foi|r- 
;nia p» d^ÀiaWi^ yt&fé%9tm trois autres dialectes nalat» 



occidentaux. 





' 


■ « • 


7aTanois 


Javanois 


B^ta. 


populaire. 


de cOâr{i). 


1. Soda. 


Heghie. 


Sighie. 



(1) Xraniactions de BatàTîa. Nous afons renda les sons bolJsndÂf' 



%^ 
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2. Vopo. 


. Doça. 


JLouron^ 


31' Tohu. 


Tolla. 


Telou. 


4. 0/>a*. 


Opat. * 


Papat 


5» Limct^ i 


^iffsa.' 


Lemo, 


6. O/io. 


Ghénap» 


Minam» 


7. tUou (ij. 


Toyon. . 


Petie. 


8. Oualoiu 


Delapan. 


Wolo. 


9. âïa. 


Sahpan. 


Songo. 


10. 6^0U^M* 


Sapouh. 


Sapouîo^ 



Voici Içs nombres en dialecte de Timor, d'après Ho- 
gendorp^.ct çn dialecte de Guébé^ une des îles Moluqqes, 
d'après MM. Gaymard et Arago; nous ayons séparé la 
préfixe Pi des mots guèhè pour faire remarquer que ce sont 
en partie, du moins, des mots malais défigures. 



TImof* 

%^ Fenmê. 

o*. Jwtnu»* 
6. Ney. 
If. Itou. 
'8. Fktiou. 
9. Senéiuùu. 
10. Bouaessa* 



Gvébé. 
Pi»*Sa. 
Pi'Lofi. 
Pk-TouL 
Pp-Fat. 
Pi^Limé. 
P-OunmMn. 
Pif "Fit. 
P-Oual. 
Pis^SioUé 
Otcha. 



d'tpfès ror tft og ft pli» finiiç<^9e, avteiit qae eelâ noota para ^i* 



(i) €'«« peiit4t;pe one fnte d*imph«icni po«r FUm kik eflètit 
Tépélf^ partout , et nou» *e ipmià^ 1^9^ «itf jK e«r|>kM podr fiUfe . oe . 
changement. 
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I 

Nout allons rapprocher trois autres dialectes malais 
d'après le vocabulaire de Radermacher; on peut les con- 
sidérer comme les dialectes du centre. 



Biacassar. 


Bony (Gélèbes] 


>. Baly. 


1. Sere. 


Tïéoua. 


Ahisik. 


% Roua. 


. Doua. 


Dadouan 


3. Taîlou. 


Talou. 


TerUlou. 


4. Appa, 


Apa, 


Papat, 


5. Lima. 


Lima. 


Lalima. 


6. Annaoug. 


Annaoug. 


Nam. 


7. Touyou, 


Pietou. 


Papietou. 


8. SagangtQuyotu 


> Aroua. 


Ahoutous, 


9. Salapang. 


Aseta. 


Attia: 


10. Sampoulo, 


Sapouhu. 


Adossât. 



Réfléchissons maintenant sur ces onze Tarlations d'un 
seul et même système numérique; sans entreprendre xt'en 
chercher Torigine primitiTe dans les langues asiatiques, ce 
qui est hors de notre portée , nous voyons qu'il a dû un 
jour avoir eu une forme pure qui s'est altérée soit par 
le mélange avec d'autres systèmes numériques d'une ori- 
gine différente^ soit. par la prononciation .de tai\t de na- 
tions chez qui il a été introduit. Le nombre, cinq est celui 
qui s'est le mieux conservé. Lima paroît.êtjre le mot pri- 
mitif qui s'est légèrement défiguré par la. substitution de 
la lettre canine dans Rimxi et par. celle du son nazal dans 
Nim^. 

Le signe du premier nombre a subi plus de métamor- 
phoses9.et tient même;à deux racines^Tune sanscrite, l'auti^. 
peut-être chinoise. Le Heghie [du peuple javanois est 89ns 
contredit VEgcl^àu sanscrit, et de même que le mot sains- 
crit a en langue kurde son analogue dans aka^ nous trou* 
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TOQS dan9 les dialectes malais des Mariannes et de Saod- 
wich ahaî ^Xacha. Pour les autres dialectes indiqués, on 
peut, en prenant soda ou sa pour la forme originaire,, 
expliquer facilement ces transmutations par de simples va- 
riations d'accent depuis Sumatra jusqu'aux îles des Amis. 
Le sighïe des Jayanois de cour et VAbi-Sik des Baliens 
n'en sont pas dififérens; mais le Tiéva ou Tiéoua des Ro- 
nîens ne viendroit-il pas du nom indien et persan des 
, dieux et des génies ? Le sere de Macassar tient à aoro , 
deux, chez les Papous. Le nombre deux, doua^ éyidem- 
ment le même mot que chez les Hindous, les Persans et 
les Européens, est reconnoissable dans tous les dialectes, 
quoique changé quelquefois en noua y hua^ roua^ etc. Le 
tëlou ou trois se suit également sans difficulté ; les deux 
noms diiférens aux îles Sandwich et à Timor ne sont pro- 
bablement que des composés , deriyés du nombre précé- 
dent (1). Toutes les formes de quatre se rapportent à une 
seule racine i^a , Pa, Pai, mais à Sandwich et à Timor 
^ nous retrouvons une racine différente Haa ou j4ha. 

Passé le nombre cinq, les analogies deviennent plus 

Tariables, phénomène naturel chez des peuplades d'une 

intelligence ' peu cultivée. Cependant 7uzm, qui passe d'un 

côté en minant y ounoum, et de l'autre en annaoug et 

ney, seniblè pouvoir être pris pour racine des noms qui 

signifient six. Les diverses dénominations de sept peuvent 

se ramener à itou^ précédé quelquefois de F, de JPi, 

même avec redoublement de cette préfixe. Le huit a pour 

signe général wolo ou ouàlou qu'on reconnoît jusqu'aux îles 

les plus éloignées vers l'est; mais on y a substitué quelques 

composés; par exemple , Fa-nou à Hle Timor n'est autre 

chose que a quatre fois deux. » Aow-Arou aux îles Sand- 

(i) P«i;^t-êtTe fwovL n'est qu'une faute d'impression pour itnou. 
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wich est formé d*aA/k quatre et âroi/a deux. Une autre forma- 
tion a donné aux Macassarois leur sa-gang^touyou , « un et 
•ept. «Mais le delapang de Java tient à un syatème diffé- 
rent; noad supposons quepangj dans ce dialecte, a signifie 
étXf sà^ia-pang au moins dix, de-îa-pang^ deux moins 
dix 5 mais c'est une pure conjecture. Aroua, dans le dia- 
lecte de Bouy, est probablement Appa-roua^ « quatre fois 
deux, » mais les Baliens ont dû emprun ter à une langue 
déritée du sanscrit'^ itoz^^oz^^buit {octo^ acÂta), ainsi que 
leur adassatj dix {dachatjdecatùnydecem). Quant à neuf, 
siouy sigoiMf hipa se rapprochent; mais il y a des dénomi- 
nations tout-à-feit différentes d'origine, telles que asera. 

lie dix, malgré les apparences^ se ramène à larawie 

Sa^sam; c'est l'unité doublée en rang. Samr-pouh , Sa' 

pouloy etc., etc. dit « première île, premier ta9r, » Ou^ 

aux lies Sandwich est Vowna deB Macassarois, qui sigmie 

mffisvm Figurons-nous maintenant ces peuples ooiB|iti|iit 

sur les doigts; arriyés à cinq, ils étende^ la maÎQ.#t 

s^écrient : Xûnaj^main I Parrenus à la disalae, ils joignent 

les deux mains dans cette forme / \, et ils disent, 

« première iuaison, première île, ou premier tas. » Mais 

si , en comptant dix, ils )oig^exit les deux mains d^^^jo^e 

forme ( ), il leur est naturel de désirer la divine pi^r 

^ boiui esfa«i fruit premier,» comme à Macaasar^ Siyg^ftons 

qu*au moment de compter dix, ils étendent les deux maias 

dans cette forme \/, il peut leor venir en tête d'app«^r 

la dizaine fnanoud « oiseau > , comme aux Sles UariaQMe. 

li^ldentîtè de cette nomenclature se troure airisî pi'ou- 
▼ée par les différences mêmes qu'elle présente. La mî- 
grationd'un seul système nnmériquc à traders toutes les 
îles moyennes et petites de l'Océanie est donc un fisdt bien 
prouvé, et même suivi en détail; or cette migration 
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fttppose celle d*un peuple ciTilisé , commerçant et na?!- 
gatevr. 

Mais si, au milieu d'une série de langues alliées entre 
elles 9 il se présente tûut-à-coup un idiome » rempli de 
de mots différensy présentant des combinaisons de sons 
d'un autre genre; on en concluroit arec raison que la grande 
migration du peuple colonisateur -j a rencontré un obstacle 
qui Ta arrêté dans sa course, ou Ta du moins obligé 
à faire un détour. 

C'est ce qui depuis long-temps est reconnu *à l'égard 
des colonies malaies; elles ont été arrêtées par les deux 
grandes terres de la Nouyelle- Hollande et de la Nou- 
fdle-Guinée; elles y ont rencontré une ou deux races 
Mftreotes, dont la barbarie ou la force numérique les 
ont empêchées de se fixer parmi elles. Tout ce qu*on sayoit 
dé)à sur les idiomes des Papous , des Nonreaux-Calédo- 
niens» des Diémenois et de quelques tribus de la'Nou- 
Telle^Hollande^ prouToit que là commencé un chaos de 
langues différentes entre elles, et nullement seçiblables 
aumakl^Les nouveaux matériaux, rapportés par MM. Gay- 
mard et j^rago^ en fournissent des preures nouyelles. Un 
Tocabukire assez étendu des mots papous démontre que 
cette kogue dé la NouTelle»€riiinée ne ressemble en rien 
aux Idiomea des Moluquef » de' Timor, de Célébes et des îles 
daJA^Fc4}nAsîè» Cependant oii est surpris d*y retrouTcr en 
grande pt^le les noms des nombres malais. En comparant 
ce que dit M. de Rossd dans le Voyage de d'Entrecasteaux 
sur les idiomes des deux peuplades qu'il obser?a à Tile de 
Waigkm , arec les deux coliections des mots aUfourous et 
papcaqs, données dans le Toyagede M. Arago, l'identité 
des obserrations frappe aussitôt le leelenr attentif. Nous 
croyons donc devoir corroborer Tiin de ces témoignages 
par l'autre. Voici les noms de nombres en papoue : 

TOXE XVTI. it 
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De Ro«sel. 
1. Sai, 

a. Doui et «Sbro* 
3. , Quioro, . 
A. Fiaque. - 
h* Rima, 
6. Onem, 
7* Fiqué, 
8. Ouarau» 

lo. Sampourou, 
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Câymard (i). 
iSbi et Os«a. 
Z>02a et ^roif. • 
JSCïary Kiorri et JITioitw. 
/Vait et Tiak. 

Rimé. 
Ouémé. 

Fih et Sik. 

Ouar, 

Siou et Sioné* 

Same-Four. 



On Toit au. premier coup d'oeil que les nombres i^ a^ 
5^ 6^ 8 >. 9 et 10 sont exprimés en malais;, le 7 a aussi 
ses analogues dans quelques-uns des dialectes malais dont 
nous avons parlée et même le 4 n'est pas entièren^eat étran- 
ger à la racine Fa^ il n'y ai de tout-à-fait dî£Cèreiit fœ 
Quioro f Soro et Serou» Les deux dernières former réma- 
nent dans la composition des noms de onze et doaseï, sam^ 
pourou^^êcerre-ee et sumpouroi^ gecerre sorrou^ Tous les 
deux, ces noms rappellent ««ri, an, dans l'idioine de Mft- 
cassar. 

La conclusion I^istorique à tirer de ces faits est gue les 
Papous, par le commerce avec les Alalais, ontapprijS ^ 
emprui^t^.leur sjstèm^ nuqfiérîqijie ; mais %ue les lUflun 
p'ayant pas pénétré dans rintérieuc, la Nouyelle-Cruioée 
aconseryé sa langue. primitlTe^ ., . 

Peut-être, cette laqgue possède-^Uis. u^e autre, jaojuen- 

w 

clature de nombres dont les Paj»ous se ser^eiit cAUre t/ax- 
C'est une question que/nous xepoipiQapdpn^.aw foya^eurs 
fMturs. 

4 * ■ 

• * r ' • #■ 

' (ft}'B»riitte' faute' grave 'de 'typographie, les lignes c'orrespondeat 
mal ; tal «it tîa-à^tb 'et Ûtvtx , dâui ▼is'à-ns de trob { etc. ' 
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Lesiles Carolinee, plus faibles que la NoUTelle-Guinée , 
paroissent avoir été subjuguées par les Malais qui yontÎDtro- 
duît un grand nombre de mots^ maîsquicependant'n'ontpu 
y détruire une langue indigène antérieure. Mênie dans la 
nopuenclature des nombres , il est resté des traces de cette 
langue. Yoici ces nombres , d'après D. Louis de Torrb: 

a. Ru, d'après la prononciaMon espagQpl^ Rou; par 
conséquent c'e^t le malais noufi , dotta^ eto» 

5. lelj lol^ HUl, se lie avec lot et HioU 
. 4, Fan^ Fel^ Fangj rappellicat la racine malaie Fa , 
Fadj etc. 

5. Limméy Libéj NimnUi Lim; ce sont des norni 
malais. 

6. Hôb 3 ne ressemble à rien de connu. 

7. FiZf Fus; c'est \q fique des Papous; h fiioup 
fitiy etc. y etc. , des autres Malais. 

8. Ouabj Ouanéy Ouhané^ Huai; c'est le oualuu et 
ouarou des Malais* 

9. Ti-hou, Lihou; le premier rappelle Vattia de l'île 
de Bali. 

1.0. Sek^ Ssck, Seg; c'est le 1 des Jayanois et de quel- 
ques autres* 

Il résulte d'un autre passage du vocabulafre qtie les 
Caroliniens, outre leur lot indigène, ont le Se des dia- 
lectes malais dans la . signification d'un; car Sé-Pànm, y 
drt-bn j signifie une nuit. De plus , en composant lé nom de 
onze, ils disent' Seg-ma-s^QUi c'est-à-dire dix et un. 

C'est donc à travers de l'archipel des Carolines que la 
nation et lalaogtte malaie s'est frayée la route dfOtaijij 
^es îles des Amis , et peut«être de la Nouyelle-Zéiande. 

Les Malais ont trouvé dans les ilcs Carolines une natioa 

18* 
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indigène; étoit-elle d'une race asiatique ? venoit-elle da 
Japon , de la Chine ? étoit-elle originaire de la Nouvelle- 
Guinée , de la NouTélle-HoUande ? Voilà des questions 
qu*aura à discuter le sayant qui voudra gagner le prix pro- 
posé parla Société de Géographie pour 182A, etdontyoici 
le sujet: Recherchée sur l^ origine et les migrations despeu^ 
pies qui habitent les îles au sud^est de PAsie ^ etc., etc. 

Il reste encore un autre chemin par lequel les navigateurs 
malais auroient pu pénétrer dans là mer du Sud , c'est le 
canal qui sépare la Nouvelle- Hollande de la Nouvelle- 
Guinée. Mais ici les documens nous manquent : toutefois 
l'absence d'aucun terme du malayismey dans le peu de 
mots que nous connoissons des idiomes de la Nouvelle- 
Bretagne , des îles Salomon et de la Nou veile-Calédoiûe , 
Semble rendre probable que les Malais n'ont pas habituel- 
lement traversé le canal de Torrés, où d'ailleurs les cou* 
mns d'est à l'ouest paroissent dominer. M. B. 



ExtraU d*un voyage chez les Patagùns (1 )• 

Chargé du commandement du navire PEtienne^ hiêk 
d'environ l5o tonneaux 9 j'appareillai de Saint-Malo à la fin 
du mois de décembre 1819, pour me rendre auBrésil'i où 

(1) Cette notice est extraite de la relatiop médite d'un voypge £ût, 
en i8aOy dans le pays des Patagons par M. Constant Gantier, corn- 
mandant lé naTÎre l* Etienne. Son voyage nous a paru réunir un 
double degré d'intérêt^ en ce qu'il décotivre à l'Europe une nooTella 
route ponr les spéculations commerciales , que le petit nombre d'An« 
gloîi «t d'Américains qui l'eiploitent se sont bien gardés de notis faire 
çomkQ$tit, htB JnnaUt dei Veyagtt l'ont déjà indiquée Voinme XIII» 
I<a pèche de l'éléphant marin sur les côtes de la ^atagonie est beau- 
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)!D deTois Tendre une partie de ma cargaison. Quoique 
j'eusse mis à la Toilç un rendredî, jour que les marins re- 
gardent comme étant de maurais augure^ ma traversée 
fut lrés*heureuse. 

Après cinquante-deux jours de traversée 9 je reconnus le 
Gap-FriOy qu<5 Iji Connoiaaance des Tejf^B de i8âi et le 
Routier àz 1818 indiquent à 55 lieues deRio-Janeiro, tan- 
dis qu'il en est à peine éloigné de ao lieues. Je m'arrêtai 
fort peu dans cette ville, étant pressé de faire voile pour 
Monte-Yideo. A l'entrée de la rivière de la Plata, je ren- 
contrai le navire l^Aberdeên, de Liverpool» qui retournoit 
en Angleterre y venant de Buenos-Ayres . 

Quelques jours après y je fus forcé par le calme de mouil- 
ler près de l'île de Flores, où les Portugais annoncent 
qu'ils doivent construire un phare. Sous le prétexte de 
cette construction , ils font payer aux navires une contri- 
bution très-forte qui doit servir à l'érection de cet utile, 
monument; mais, depuis vingt ans, il est encore à bdtir. 
L'Ile de Flores est gardée par les Portugais ; elle est cou- 
verte de lions marins : nous descendîmes à terre^pour leur 
donner la chasse, et nou^ en tuâmes un grand nombre. 

J'arrivai à* Monte-Video vers le milieu d'avril. Cette 
ville, aasez bien fortifiée, contieiit maintenant près de 
/i 5,000 âmes. Ses rues, alignées parallèfement et perpen- 
diculairement les unes aux autres dans l'ordre le plus ré- 

ceap i^fis lucrative et bien moiiu dangereuse que la pêche de la ba- 
leine ; liioUe qu'elle produit peut lerrir aux mêmei osaget ; et nou 
sommes beorenz de pouvoir signaler les premiers une entreprise 
dont les résultats ont été très-favorables , et ^ui sera facilement re- 
nouvelée avec plus d'étendue et de succès > au moyen de détails 
donnés sur les pêcheries dont les ÀnnaUê des Voyages ont proposé 
l'exploitation. (t(9te du rédacteur,) 
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i;ulier^ forment^ par leurs intersections^ plusieurs quartier» 
d'égale9 grandeurs que les Espagnols appellent quadra. 

Les maisons^ bâties en briques; n'ont pour la plupart 
qu'un rez-de-chaussée, et sont courertes par une terrasse : 
ces terrasses communiquent toutes entre elles dans la même 
quadra; rien de plus commode pour les amans et les yo- 
leurs : l'église et la mairie sont les deux édifices les plus 
remarquables. Les femmes y sont en général très-jolies ^ 
mais presque toutes ont les dents gâtées par un fréquent 
usage du maté; c'est une feuille appelée herbe du Para^ 
guay^ dont le goût ressemble à celui du thé, et dont le» 
Espagnoles de cette partie de l'Amérique méridionale sont 
très -friandes. On n'aperçoit pas un arbre dans les envi- 
r<ms (t), mais seulement quelques champs de blé et d'imi- 
mènsès pâturages. Le commerce de ce pays consiste parti- 
cùlfèrement en cuirs. laines , suif, cornes, plumes d'au- 
truchë, etc. On y porte en échange à peu près tous les 
pkidults dé nos manufactures frànçoises. On trouve une 
grande quantité dé pêchers , quelques pommiers , des poi- 
riers 5 une espèciè particulière d'abricotier, quelques oran- 
gisrs et citronniers , des coudriers ; il y a dans les environs 
un Vieux soldat françois picard qui s'est établi fermier: en 
général, les François sotit parfaitement accueillis. La tem- 
pérature est douce; il pleut très-rarement; il y a très-jpeu 
detnalàdîès; cependant deux médecins françois sont eta- 
bbs dans le pays. 

Dans les environs , les paysans chassent au moyen de la 
bohlë et dû lacet. Ce lacet est un nœud coulant qu'ils lan- 
cfettt au coldè l'anîmal. La boule consiste en deux cailloux 
attachés à Textrémité d'une corde en ciiir, avec laquelle il» 

(i) On ne je chauffe qu*arec des cbar<llod8 Mes. 

{JSoU de l'auteur,) 
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ftarTknnent à enkiGer leur proie, en la suîTant à la pisté 
aa galop 4e leurs cheyaux; ils moatent tops parfaitemeae 
bien. Les cheyaux sont à ^très-bon compte; un cheyal or« 
dinalre ne coûte pas plus de deux piastres (enyiron lo fr.). 
On a établi da^s les enyirons une manufacture d*huiledë 
cheyaux sauyagea. On chasse et Ton tue ces animaux 
pour en extraire la graisse. 

Je quittai Monte- Yideo le nS juillet , et je fis route pour 
la côte de Patagonie. Onie jours après mon départ, il y eut 
un terrible coup de yent qui jeta à la côte tdus les bfitimenii 
qui étoient sur la rade de Buenos-Ayres. Je n'étois qu*à. 
1(0 lieues delà, et je n'eus aucune connoîssance de cette 
tempête. 

La oôte de Patagonie étant très^peu connue et. mal figu- 
rée sur nos cartes, je restai cinq jours à chercher rentrée de 
la baie de San Blaze, située par 40"* 4o' de latitude sud, 
où. je projetois dialler faire une pêche. Enfin, le cinqu^îème 
jour, après ayoir couru trois ou quatre fois le risque de rae 
)eter à la côte > je paryins à y entrer, en ayant soin de me 
faire précéder par un canot qui sondoit sur l'ayant de mon 
nayire. J'aperçus deux nayires à l'ancre dans la baie où je 
iiM)uillaimoi-même« Cette baie, nommée par les Anglois 
et les Américains de San Blaze^ est appelée par les Es- 
pagnols £?« Todos Santos (de tou,s les Saints); les coups dé 
yent qui y régnent souyent l'ayoient fait appeler par mes 
matelots la baie de tous les Diables. Elle est fiarmée par . 
une île d'enyiron quatre lieues de longueur sur deux lie.ues 
de largeur, appelée Pile aux Daims ^ à cause de la grande 
quantité de ces animaux qu'on y rencontre. Mon premier 
soin fut d'aller m'informer auprès des capitaine^ des autres 
nayires queUeétoitlamanièreconyenable de s'afiburcher(i), 

(i) S*affour€hery e'«it mbailler son naTire d'une manière soiiiie sur 
pluiieprs ancres* (i^.^r/'X) j. 
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•t ik Dtie donDèreot préoiiément toutes les indication» àê^ 
cessaires pour qu'au premier coup de rent je Tinsse à fci 
côte. 

. Le lendemain, je fis caler mes mâts de hune^ et corn-* 
mençai mes dispositions pour la pêche de l'éléphant de 
mer* Je^TOulos d'abord reconnoitre la baie et les environs 
pour m'assurer des lieux les plus fréquentés par ces ani- 
maux. 

J'ayois acheté à Rio de Janeiro une goëletle d'eâTiroir 
quinze tonneaux, que je derois trouver dans la rivière: le 
matelot qui avoit été chargé de la garde de cette goélette 
ayant refusé de me la livrer, je me vis contraint de porter 
plainte au gouverneur de la petite ville de Patagonicayiittt 
se trouvoit à quelques lieues de distance de là baie dan» 
laquelle j'étois mouillé. La ridicule importance de ce vieil 
J^spognol étoit d'un comique achevé; il commandcrât au- 
trefois à une garnisoa de douze soldats; mais chacun d'eux 
a tour à tour déserté^ de sorte qu'il étoit resté seul avee. 
son tambour, auquel il ordonne néanmoins chaque soir de 
battre la retraite , et qu'il vient éveiller lui-même chaque 
matin pour lui commander Ia. Diane. Quelques bou* 
teilles de vin de Bordeaux me mit tout-à*falt dans les- 
bonnes grâces de S. Exe. le gouverneur de Patagonioa , et 
valurent mieux à ses jeux que toutes les raisons du monde. 
Il ordonna donc la restitution de la goélette que je réela- 
mois, ce qui ne m'avança pas beaucoup. , 

De retour à la baie de San Blase, j'organisai ma pèche 
de l'éléphant marin. Comme cette pêche est fort peu con-^ 
nue et n'avoit encore été faite par aucun navire, je vaia la 
décrire en quelques lignes. Les éléphans marins sont une 
espèce de phoque ; ils viennent en troupe sur les côtes de 
Pata^onîe pendant un certain temps de l'année j et, quand 
ils arrivent, ils sont entourés d'une couche de graisse qui 
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n*aguèire moins dtt dix pouces d'épaisseur. Ces a&imaiix, 
qui se meuyent diffîcilemeut à terre ^ se laissent tuer tr^ 
facilement ; il suffît pour cela de leur enfoncer un pieu 
dans la j^rge. Quand on en a tué ainsi une certaine quan- 
tité;^ on coupe par quaitiers la graisse dont ils sont cou- 
Terts^ on la fait fondre^ et on la convertit en huile dont 
on emplit ses barils (i). 

Pour former ma cargaison 5 je passai trois mois sur la 
côte dans cette agréable occupation. C'est pendant ce sé- 
jour que j'eus l'occasion d'observer les naturels sur les- 
quels les voyageurs ont fait tant de contes. 

Les Patagons ont en général une taille élevée ; la plu- 
part ont près de six pieds; mais ce qui a pu donner lieu aux 
erreurs qui ont été accréditées sur leur compte y c'est que 
toutes les fois qu'ils communiquent avec un navire anglois 
(nom sous lequel ils désignent tous les Européens), ils 
ont toujours soin de choisir le plus grand de la troupe, qui 
peut parfois avoir quelques pouces de plus que six pieds. 
Ajoutez à cela que le large manteau de fourrure dans le- 
quel ils s'enveloppent les fait paroître beaucoup plus grands 
qu'ils ne le sont réellement ; mais si la taille des Patagons 
n*est pas aussi extraordinaire que quelques voyageurs s'é- 
toient plu à le dire^ il existe chez ces peuples une sin- 
golarité bien plus remarquable. Ce que je vais avancer 
paroltroit à peine croyable, s'il n'étoit pas attesté par tous 
ceux qui, comme moi, ont vu les Patagons d'assez près 
poii)r s'en assurer. Je citerai, entre autres, M. Dupin^ 
François, envoyé par le gouvernement de Buenos-Ayres 
pour recueillir sur ces peuples toutes les notions qu'il est 

( i) Cette huile raat celle que Ton retire de la baleine , et peut être 
employée aux mêmes usages* Ia cargâinon que je rapportai fat trêi- 
bieo vendue. (iV. dt l'4') 
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possible de rassembler. J'assurerai donc que , dans cbâque 
tribu de F^tagODs formée d'en^h^on 1 5o sauvages, fl emte 
toujours une - race parlicuHère d'indÎTidus qui sont au 
_ ^ nombre de i5 ou de 20, et qui Ti?ent méprisés, et séparé^ 
des autres. Ces individus , par une bizarrerie surprenante 
de la nature , offrent réunis tous les caractères des deux 
sexes. Les Espagnols du pays les désignent , je ne sais trop 
pourquoi , sous le nom de ma£«nco« (l).. 

Les Patagons adorent le soleil et la lune. Chaque n^^lin 
Ils jettent quelques gouttes d'eau vers cet astre en récitant 
des prières. 

Lorsque Fun d'eux Tient à mourir, ilt enterrent areclui 
tout ce qui luîapparteooit, «on lacet^ ses boulesi et mêmç 
son cheyal. 

Lorsqu'ils livrent entre eux quelque combat, chacun 
d'eux a sa femme en «i^upe ; et c'est l'épouse Tîctorieuse 
qui descend de cheval pour achever d'ôter la» rie. à l'sij? 
versaire qui a été vaincu. 

Beaucoup d^ËspagnoIs de Pataonîca (2) xn'ont assuré 
que, dans toute l'étendue de la Patagonie^ il ne se trou" 
voit pas plus de 7 à 8,000 individus; mais on écrit généra-^ 
lement que sa population est plus nombjçeusje 9. e:t j 'avou^ 
que j*ai peine à croire que ces tribus ne soient pa$ beau«- 
coup plus considérables. 

Dans une conversation que j'eus un jour avecun'Patagotf 
qui medemandoit de l'argent pour acheter de l'eaù^'de-vie ^ 
je lui conseillai de travailler. Pourquoi me donnerois-je 1^ 
peine ? me répondit-il; je vis heureux et je me porte bien : 
irai-je courber le dos sur une charrue et m^attacher à un 



(1) Nods sommes loin de vouloir accuser la téracité de M. Gaul- 
tier ; et , puisque les Espagnols ont été trompés à des apparences 
d'hermaphrodisme, il n'est pas surprenant qu'un voyagenr^ pe.pou- 
▼ant observer à loisir, s'y soit laissé prendre. Mais nous devons dé- 
clarer que le fait ii*ekiste|>as, parce qu'il île peut pas <ziMctf;ii dst 
contraire aux lois de la nature. 

On nous assure que les femmes patagones ont des tabliers â 'la hot- 
tentote. C'est probablement ce fait qui constitue le fond du récit sar 
les hermaphrodites. (Note du rédacteur. ).^ 

• 

(2} Cette ville ^ située sur la petite rivière de Rio Negro» est la 
dernière qui se trouve sur les rives de FAmériquc du sua> avant le 
Cap-Horn. (iV.rftf r.^.) . ^ 
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« 

carré de terre , ou Bien , oomoEie toi ^ txie rendre très-ma- 
lade en trarersant la grande eau ? ftegardé ^ tous roilà 
trois; pas un de tous ne ressemble à l'autre; Tun est 
maigre 9 l'autre est gras; l'un est grand, l'autre est petit ; 
nous, nous nous portons tous bien et nous nous revem- 
blons tous : si tous restez un jour sans manger, tous êtes 
malades; nous pouvons rester trois fours à jeun sans en 
soufErir le moins du monde 

Après ayoîr fini mon chargement, je partis de la baie de 
SatnBlàzele5 janvier, fatigué de manger, depuis quatre 
mois , de la viande salée et du biscuit. Dans le premier 
Bofohi où 'mon traTftil n'étoit pad commencé ,' et où j'avois le 
tempS'd'aller à la ehasse et à H pêche, nous avions en 
abondance des daims, des perdrix et toutes sortes de pois- 
sons ; mais , depuis que nous étions'débarqùés sur la côte , 
nosooeupaiiond ne nous permettoient pas de pourvoir à 
netpe nourriture autrement qu'aveo nos provisions salées. 
J'aurois bien pu faire saler la viande de daim; mais cette 
viande, comnïe celle de tout le gibier de l'Amérique, 
n'offre aucune saveur. 

Je retournai à Monte- Video pour faire des vivres. et ra- 
fraîchir mon équipage. Après y être resté une quinzaine,- 
je fis route pour Saint-Malo, où j'arrivai après une traver- 
sée de quatre-vingt'Cinq jours. 
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NOUVELLES. 



Edition de M,arco - Polo , par la Société de 

Géographie. 

Nous avons les premiers annoncé dans ces Annales, il y 
a quatre ans, qu'il existoit à la bibliothèque |du roi plusieurs 
manuscrits du célèbre Voyage de Marco-Polo, contenant 
des parties inédites. RappeloAô en peu de mots ce qu'il en a 
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« 

clé dit dans notre article sur l'édition dé Marco-Polo , par 
Marsden. Le plus important de ces manuscrits , que le sa* 
Tant M. Langlès nous ayoit fait oonnoitre , est en vieux 
françois^ et porte la date de 1298; on y troure vin^-huit 
chapîfres inédits^ relatifs à l'histoire du Turkestan^ mais où 
il se rencontre pourtant quelques faits intéressons pour la 
géographie. Quelques-uns de ces chapitres inédits se re- 
trouyent dans un manuscrit en b.as-latin, d'un âgé proba- 
blement peu postérîenr.2 Enfin; le plus grand nombre de 
ces mêmes chapitres existent, mais en abrégé 9 dans un 
manuscrit italien. 

Nous ayons commencé dans le temps la confrontation de 
ces manuscrits, ainsi que de cinq autres qui existent égale- 
ment à la bibliothèque du roi ; nous ayons donné quelques 
résultats de ces recherches dans l'article précité, mais la 
crainte de ne pas intéresser la majeure partie de nos lec- 
teurs nous engagea ( peut-être mal à propos) à ne pas en 
donner la suite. 

Depuis que la Société Géographique s'est formée , U j 
a souyent été question de publier quelque ouvrage utile aux 
progrès des sciences géographiques. Dernièrement, un des 
sayans les plus zélés pour le succès de la société a fait la 
proposition formelle de choisir, parmi quatre ou cinq ou- 
yrages manuscrits de la bibliothèque royale « celui qui pa- 
roîtroit le j>lus digne d'être publié. Le choix de la section de 
publication est tombé sur le Marco-Polo en vieux franpofs, 
et la commission centrale, par sa délibération du 7 février^ 
a sanctionné le choix de la section. 

11 a été arrêté que le Marco-Polo seroit imprimé avec la 
plus «crupuleuse exactitude, que le texte seroit prècédi 
d'une notice bibliographique et palœographique, qu'il se^ 
roit suivi d'un glossaire de mots difficiles à entendre, éC 
d'un recueil des F'ariantes qui existent, quant aux nohu 
géographiques, dans les manuscrits qui se trouvent à Paris, 
ainsi que dans les éditions de Ramusio et de Marsden. H 
a également été décidé que l'édition sera enrichie d'une 
Cbr/« représentant les pays dont parle Marco-Polo , et ac- 
con^pagnée d'une Analyse. 

Le public savant peut donc s'attendre à voir paroitrè ce 
monument géograj£îque , si souvent défiguré, mal tra- 
duit et mal commenté^ dans une édition complète et digne 



( 285 ) 

de rimporiftnce d'an rojàft, encore aujourd'hui regardé 
comme une des sources de la géographie de l'Asie et indis- 
pens abk pour l'histoire des décourertes. 



Géographie des Plantes, par Jf . Sehow. 

« 

Quelques ouvrages de M. de Humboldt ont répandu les . 
idées fondamentales d'une nouTelle science qui lie la bota- 
nique à la géographie. C'est des objets les plus intéressans 
de la céoffraphie-physique que de retracer la physionomie 
Tégétale de chaque région du globe; la géographie-poli- 
tique même est obligée de déterminer les limites et le 
niyeau des principaux arbres et des plantes les pl^s utiles ; 
le botaniste ta plus loin, et étudie en détail la dissémina- 
tioa de chaque espèce de plantes, ses rapports avec le cli- 
mat, la température et le sol. Il est diffidle de dire où finit 
la besogne du géographe-physicien et où commence celle 
du botaniste; il Taut mieux reconnoltre dans la géographie 
des plantes une de ces sciences mixtes qui naissent des 
progrès toujours croissans de l'ardeur scientifique de nos 
contemporains. Jaloux de tout savoir, de tout approfondir, 
nous considérons aujourd'hui chaque objet naturel sous 
tous les points de rue imaginables ; de nouTelles sciences 
doirent naître, A, tant qu'a s'en forme, les essais de clas- 
sification seront infiructueux et ne proureront même dans 
leurs auteurs qu'un esprit borné et opposé à la marche des 
sciences. 

M. Schow, professeur à l'uniTcrsité de Copenhague, 
s'est déjà fait connoître par une dissertation de Sedib^s 
Plantanan et par une Esquisse physique du nord et du 
midi de V Europe. Il s'est tracé, pour sa Géographie de 
plantes, leplan le plus régulier et le plus complet qu'îlsoit 
possible de former dans le moment actuel ; le ootaniste n'y 
pourra rien désirer; le géographe sera flatté et surpris de 
Toir combien sa scie^e jette du jour sur la science du 
règne yégétal,et combien elle en reçoit à son tour. 

Cet ouvrage, écrit en danois, mérite d'être traduit 
dans toutes les langues sayantes ; ce sera le premier traité 
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approfondi sur an sujet aussi important. Nous* dirons à 
i*ainitié de l'auteur Tarantage d'eu posséder toutes les feuil- 
les déjà tirées; et^ du moment où hous écrirons^ 'ii doit 
être prêt à paroître. 
Nous en donnerons une amiljse dans ce BuUetin. 



Fayage en Norwège, par M^ Chau$nau^des-JFo9^. 

La Nôrwëge ^ plus étendue que la Suisse , est plus riche 
<iueee dernier pays en grandes beautés et en horreurs su- 
blimes. C'est une immense carrière .ouverte an zèle des 
TOjageurs. MM; de Buch et €larke sont loin de l'avoir 
épuisée; mais ils ont le mérîte d*êtré les premiers étran- 
gers qui aient rendu justice au grand caractère physique de 
hi Norwège et au beau caractère moral du peuple qui l'ha- 
bite. Voici un voyageur firançois, aussi habile que modeste, 
qui revient de la Scandinavie, où les devoirs de sa place 
l'ont retenu pendant de longues années: consul de France 
àGothenbourg, il a emplové quelques momens de loiâir à 
des voyages en Norwège ; il en a rapporté une supeiiie col- 
lection de dessins et de nombreuses observations sur les 
mœurs des habitant , sur les productions et le commerce ; 
il a vu les plus imposantes cataractes de^l'Ëurope; une, 
entre autres, a i, €00 pieds de haut, et est formée par un 
volume d'eau quatre fois plus grand que fa Seine. 

Nous engageons M. Cbaumette-^ des - Fossés â publier 
promptement une relation de ses voyages. Son écrit sitr la 
Bosnie, chef-d'œuvre de précision et de clarté, est le 
meilleur modèle qu'il puisse suivre. 



Inscriptions grecques de la grande Oasis, publiées par 

M* LetrarniCj de Cln^iituf* 

M. Gaîlliaud a copié sur le jJylone d'un temple égyptien, 
situé ù El-Khargeh, dans la grande Oasis, deux inscrîp- 
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HoiïS^cequcs contetiant des décrets rendus par le préfet 
de l'Egypte sous les rè^es de Glande et de Galba. M. Le- 
troDiie , dont le nom seul çappeile la saine critique et la 
véritable érudition, a restitué le texte de. Ces inseriptions, 
remplies ide détails singulièrement curieux sous le rapport 
de rhistoire de la civilisation. On y voit que les Romains 
avofient à cette époque une 'administration financière très- 
compliquée: on est étonné de voir un préfet de l'Egypte rai- 
sonner comme le feroit un de nos bous administrateurs sur 
rutîlké de la" concurrence libre en matière d'entreprises 
publiques. Il perce pourtant, comme dans toute la poli- 
tique administrative des Romains, quelques traits de res* 
semfolance avec le système des pachas turcs; c'est toujours 
la volonté du préfet qui est la loi. 

Nous regrettons de ne pouvoir copier la. traduction de 
ces inscriptions; elle est insérée dans le Journal des Sa- 
vans^ et cet estimable recueil est dans les mains de plu- 
ai^ttrs de nos lecteurs. Nous pourrions la repuodïiire'peut- 
être , si quelqu'un de nos collaboj*ateors a le loisir de Tac- 
eonQtpagiier d' un commentaire bis trique . 



Fort de Saint-Ferdinand d'Omoa, 

Depuis quelque temps, les Anglois semblent vouloir oc- 
cuper tout le golfe de Honduras*; leur établissement natio- 
nal, à Balise fleurît; un indiridu entreprenant ^ sir .Grégor 
Mac -Grégor, s'est fait prince d'une tribu nommée les 
Payais j à l'est de la petite ville da Truxillo. 

Cependant le fond même d^ golfe est encore dapA \o9 
mains des Espagnols, et dépend aujourd'hui de la république 
de Guatimala. Le fort à^Omoa est un point très-important, 
dont nous trouvons dans un journal anglois la notice 
suivante : 

Ce fort est situé à la côte méridionale de la baie de Hon- 
duras par les i5® 5o' de latitude nord et 89** 5o' de longi- 
tude occidentale de Londres. Les plus grands bâtimens 
peuvent mouiller en sûreté dans le port. La ville fut fon- 
dé^, en 1751 ,* par les Espagnols. Ce fort fut, dans l'ori* 
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gine 9 construit a? ec de{;riHiiieii oabses remplies de- sable ^ 
etreyêtues de briques à demi-cuites. Son mauyais état, 
dix ans après, décida, les Espagnols à le remplacer parao 
autre en pierre. 

Le port d'Omoâ sert d'entrepôt au commence de la pro- 
tince de Guatimala. Plusieurs rilles situées dans l'inté- 
rieur, telles que Saneyar, Alantia, Yowra<y Cumiaga, Ga- 
tamawra, San Pedro, etc. 9 en sont yoisines : diacune est 
peuplée d'environ a à 3oo babitans. Ces villes font un 
trafic en piastres, pîsto^es, cberaux^ mulets, cuirs, su|t 
et indiffo, regardé comme le ineilleur qu'il j. ait ; cel 
objets s écbangent arec des marchaii(ïise$ de ma^a&cture 
angloise que fournissent les^ coupeurs de bots* de ia baie de 
Honduras. 



Il Tient de paroitre un très -bon ouvrage intitulé : 
Géographie physique et politique - de VEep<igne et du 
Portugal; suivie d'un Itinéraire détaillé de ces deux 
royaumes ; par don Isidore Antilion; traduite de l'espagool 
wt la dernière édition. — Paris , iSaâ; un vol. in-8**. Prix, 
^Ir. Gbez Piquet, quai de Coati, et chez Kîlian, rue Yi- 
vienne, n** 17. 



N. B, La Varie géographique de' la France , par 
HM. Omaliue-d'HaUoy et Coquebert-de^Montbretj ainsi 
que le Discours sur les F'àlearM lu à l'académie de Berlin , 
feront l'objet de deux articles dans le cabier prochain. 
L'excellente Grammaire arménienne de M. Chahan-de-» 
CirbiedseT2i analysée dans lé cahier d'avril au plus tard. 



VOYAGE 

Dfi TRIiPOLI DE BARBARIE 

AUX FRONTfÈIIËS (KX1DBNTAEE9 UB L'ËGTPTE; 

FAJI SI» 1817 

Par le docteur P. DELLA-CELLA, 

Et rédigé en forme de lettres adressées à M. D. YiVïaki^ 
professeur de botanique et dliistoire naturelle à Gênes ; 

Traduit de l'italien par M. E% A. D. . . . 

r 

(StJÏTÈ'.) 

m MARATË A JshMàVk. 

Lje» caravanes et les voyagetirs^ qui tcaveiisent 
les déserts brûkns de la Syrte y soupirent avee 
ijQQipatieDce aprè» la station de Uasaté, parée q[jbie 
c'est là qu'ils trouvent pour la i^reflaière fois à 
étancher leur sotf avec de bonne eau. 1S^ est re- 
cueillie dans huit à neuf puits pe» éteignes les 
Tome xvii. 19 



^ 
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uns «des autres , et profondément creusés dans 
la pierre calcaire qui se montre en yastes bancs 
à la surface du sol. 

Deux routes partent de Maraté ; Tune côtoie 
la mer et conduit à Bengasi; l'autre pénètre dans 
Tintérieur du pays au sud-est, traverse la Penta- 
pole, et s'abaisse jusqu'au niveau de la mer à 
Derna. Cette région montueuse , riche en sources 
et abondante en pâturages, est le séjour ordi- 
naire de plusieurs tribu;» arabes qui y mènent une 
vie patriarcale. Suivant un usage ancien , toutes 
les fois que le bey traverse la contrée occupée 
par ces tribus, elles envoient leurs chefs pour lui 
rendre hommage et lui présenter ce que l'on ap- 
pelle le tribut du barnuss ou manteau rouge. 
La rapacité des pachas a converti cet hommage 
en un impôt, qui, sous la modeste dénomina« 
tion de tribut du barnuss , comprend la dixième 
partie de la valeur de tout ce que les tribus pos-- 
sèdent, soit en bestiaux , qui forment leur prin- 
cipale richesse, soit en autres objets. Les tri- 
bus qui, par hasard, n'auroient point cette dîme 
préparée au passage du bey, sont obligées de le 
suivre en corps d'armée. Us transportent leurs 
tentes , leurs femmes , leurs enfans , leurs bes- 
tiaux, à la suite du bey, jusqu'à ce qu'ils aient 
trouvé moyen de le satisfaire. 

Gomme on ne nous attendoit pas , nous 
jouîmes de ce singulier cortège du moment où 
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nous fûmes arrivés chez les premières tribus. 
Cette circonstance > d'ailleurs^ étoit d'accord 
ayec les desseins du bey» parce que nous nous 
approchions du centre de la rébellion , et que les 
tribus obligées de suivre notre armée ne pou- 
voient se déclarer en faveur des révoltés. 

Trois heures après notre départ de Maràté , 
le 9 » nous arrivâmes à Khara-Doukha ; sur une 
étendue de deux milles » le sol y est couvert de 
débris d'anciens édifices , parmi lesquels on re- 
marque les ruines d'un château de forme ronde , 
entowé de fossés creusés dans le roc vif ; on voit 
aussi les restes d'une belle route pavée qui des- 
cend de la colline voisine au château , en traver- 
sant le fossé sur une arche. A l'entrée du châ- 
teau , on aperçoit quelques pierres sur lesquelles 
sont gravés des caractères que je ne connoissois 
pas, et que je n'eus pas le temps de copier. La 
pierre employée à cette construction est un grès 
très - compacte contenant des fragmens de co- 
quilles; elle est extraite du terrain sur lequel le 
château a été fondé. 

Le lendemain lo mars, nous avons trouvé, sur 
la route , qui conduit à Berkhî-Khamera , deux 
autres vieux châteaux en ruines. Nous avons ren • 
contré aussi., pendant sept heures de marche, 
des ruines d'anciennes maisons , dont une devoit 
être très-vaste; car un des murs avoit 4oo pas de 
longueur. , 

»9' 



( 201» ). 

Nous avons campé à Berkhi*Khain«f a , but les 
ruines d'une ville considérable, comme l'in- 
diquent les vestiges des rues et les énormes 
pierres de taille carrées qui sont amoncelées de 
tous côtés. Des puits nonibreux de bonne eau», 
creusés anciennement dans le roc^ fournissent 
de nouvelles preuves de l'existence d'une popu- 
lation considérable vivant jadis sur le même ter-- 
rain. Le sol de cette région déserte , quoique in*- 
culte, est fertile ^ et doit avoir suffi anciennement 
aux besoins des habitans. 

Le 13 , en poursuivant notre route de Test an 
Qord^ nons fûmes surpris du changement son-» 
dain et agréable que présenta Taspect du pajs. 
Une vaste plaine ^ couverte de prairies verdoyantes^ 
parsemée de tentes de Bédouins et animée par 
les nombreux troupeaux qui y paissoient, s'é« 
tendoit du nord au sUd; Du côté de l'est y elle 
étoit bornée par une longue chaîne de montagnes 
qui» de l'iextrémité de ces prairies » élevant insen- 
siblement leurs flancs » s'avançoient à perte de 
vue dans le sud. J'ai vérifié depuis que cette 
chaîne formoit la corniche d'un plateau élevé 
d'environ 5oo mètres au-dessus du niveau de là 
Méditerranée ^ et qui lui oppose ses flancs ftprés 
et escarpés depuis le cap Ras-Sem > ou promon- 
toire Phycus des anciens , jusqu'au golfe de 
Bomba. En effet, toute cette partie de la côfé, 
qui commence au couchant du cap Phycus 9 iin 
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peu au-delà de Ptolometa , est presque inacces- 
sible , si Ton en excepte quelques petites baies 
qui forment dés brèches dans la montagne. C'est 
ici la célèbre Cyrénaïque si renommée par la fé- 
condité de ôon sol, que les anciens y placèrent les 
fameux jardins des He^péridës. Il n'y a point de 
doute que Thumidité produite par cette régioni 
montagneuse n'entretienne et u'enrichisse les 
belles prairies dïncab : c'étoiént celles que nous 
ayions sous les yeux. 

Ici , nous nous trouvions sur le territoire de 
Bengasi , et déjà de nouveaux renforts avoient 
augmenté notre armée. Pendant notre séjour ici , 
le i5 mars , les chefs de plusieurs tribus se pré- 
sentèrent^vêtus de leurs grands manteaux rouges, 
pour complimenter le bey et recevoir ses ordres. 

Je profitai de cette halte pour monter sur Tune 
deSwCoUines à l'est d'Erîcab : l'on y jouit de la vue 
magnifique des plaines environnantes. Sur ma^ 
route, je découvris une espèce particulière de 
construction antique qui me causa une grande 
surprise, tant j'étois loin de m'imaginer que 
j'approchois d'une ville du premier rang bâtie 
tout entière dans le même genre d'architec- 
ture. C'étoit une maison très-vaste taillée dans 
la montagne, ou {Plutôt extraite dé ses entraillés en 
une seule masse, et divisée à l'intérieur en plu- 
sieurs compartimens qui tcnoient tous au même 
bloc. En faisant; le tour de cette colline^ je re- 
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connus qu'elle étoit garnie, ^ur différens poîn 
constructions de même nature : quoique in0 
tées et en grande partie détruites par le tel 
elles indiquoient assez clairement, par les tra<^ 
leurs fondations , le même système de struc 
J'observai, sur un seul de ces édifices « 
pierres chargées de lettres qui metoient 
connues. 

On trouve, si ma mémoire ne me troir^pepA 
des traces nombreuses de ce genre de coqsI^ 
tion dans la Haute-Egypte ; mais je ne décoi 
à ces caractères aucune analogie avec l'alpha 
hiéroglyphique dont s^e composent les inscriptit 
des monumenségyp tiens. La nation qui se fixa 
des temps très-reculés sur ces rives de la Médita 
ranée , avoit donc un alphabet et une langue 
elle. Et qui sait si elle reçut des Egyptiens^ oui 
elle leur transmit ce système d'architecture ? 

Les 1 4 et 1 5 mars , nous avons traversé ci 
montagnes en nous dirigeant à l'est sur labia 
Nous étions accompagnés par le long cortège di 
Bédouins, qui j n'ayant pu payer sur-le-cham 
leur tribut au bey, avoient été forcés de se metti 
à la suite de l'armée. Cette foule en désordte ^ 
soldats, de pasteurs, de femmes et d'enfans 
CCS longues files de chameaux , de moutons 
de bestiaux de toute espèce , me rappeloient c 
anciennes migrations des peuples dont l'histoi 
nous a transmis le souvenir. Heureusement, 



^ 
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tospoiDli fertile de Labiar pouvoit nourrir cette im- 
iquemifdïise multitudç. Nous a?ons campé, le i5 ^ sous 
parlete<s murs de cette bourgade. 

arlesfniï 

^^^ LABIAR. 

n'etok. ' :^ 

Rien de plus agréable et de plus délicieux que 

trompef^ situation de Labiar, renommé par le grand 

-^^^jDombre de ses puits d'une eau excellente. Ils 

, jjg jÔJ^ont tous de construction antique , creusés dans 

ftcïi^^^ roc, quelquefois à la profondeur de cent 

. jjj^ Le geneyrier de Phénicie qui couvre toutes ces 

^fjA montagnes, leur imprime un caractère particu- 
le lier par la teinte sombre de son feuillage. Cet 

. arbre est certainement le thyon de Pline , qu'il 

; indique comme particulier à Tintérieur de la Cy-. 

rénaique, ajoutant que la magicienne Gircé , sui- 

^ vant le récit d'Homère, brûloit le bois de cet arbre 

*> pour parfumer ses appartemens. 

^ L'air pur et tempéré que l'on respire dans ce» 

montagnes, leur solitude même mifiée par le 
spectacle des beautés de la nature, font passer 
dansl'ameun sentiment de calme et de plaisis 
qui attache singulièremenl; à ce séjour. Je ne 
m'étonne donc point que Ie& tribus arabes, errant 
dans ces lieux délicieux, aient puisé à cette source 
perpétuelle de sensations agréables la disposition 
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qoilei attadie à leur marnera de Tiyre'» et ïear'ar 
fait eooseF¥erl«au6ages de la vie 'patriarcale. ' 
Je ne sais si cesdiouces impressions t)nt agi assez' 
puissamioant sur Famé du bey pour le détermi- 
ner à cajvrper ici pendant quelque temps. L'air de 
prospérité de ces tribus et le' souvenir des trai- 
temens éprouvés par celles que nous avions déji 
reni30f>trées« me jainsent qti«lques doutes Burla, 
pufeié de ses int^mtfons. i>-un autre côté , nou6 
approchions dû eentre de Ja rébellion ^ et il aroit 
besoin de mettre dans ses întérêts^ les nom- 
bfetiées liordes qui errent dans ces montagnes , 
ou du moins de les tenir en bride par Taspecit de- 
ses forces^ ii s*imagina donc de tenir ici une es- 
pèce de K^our, de réunir autour de lui les chefs de 
ces trâ>us, et déployer anx yeux de ces bons* 
pAtres ce qui J^ouroît leur donner la plus haute 
idée de sa puissance. ... 

fin conséquence deux nègres, montés sur un 
chameau , et frappant avec une corde un im- 
mense tambour, allèrent dans les environs porter 
aux chefs des -Bédouins Tfaonorable invitation 
que- leur adressoit \e hej^ de se rendre à son quar- 
fiet } luette demande étoit accompagnée de la for^- 
mnle ordinaire quïl y aHoit de la tête pour qui- 
conque ne se rangeroit point immédiatement' 
à son devoih Lés cïiefe s^empressèrent de quitte)^ 
leurs tenteér, accoururent de toutes parts au 
camp , oà chaque jour ils avoient de longues -au-' 
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dieneeë du bej, et le suivirent dans ses courses, 
restant assidûment près de sa personne. Pen-^ 
danf tout ce temps , !e bey déploya un faste qui 
éblouit l'esprit de ces gens simples et grossiers , 
et inspira même à toutes les tribus voisines une 
si haute idée de sa grandeur, qu'on les voyoit 
journellement arriver au camp pour jouir d'un 
spectacle si nouveau pour elles. 

la tête du bey étoit ornée d'un gros turban 
composé de châles de Perse les plus lins. Un très^' 
beau manteau cramoisi couvroit ses épaules f il 
portoit dessous une tunique à fond bleu de cief 
brochée d'or ; ses pantalons étoient de taffetas 
couleur de rose, et ses bottes de maroquin rouge: 
ces vêtemens étoient surchargés de franges, de 
cordons , de broderies et de ^ands d'or. Toute sa 
cour étant vêtue avec la même magnificence , 
cette réunion présentoît un spectacle si imposant 
et si magnifique, que j'en avois moi-même les 
yeuxébiouîs. Les revues, les joutes et d'autres' 
exOTCîces militaires composoient les divertisse- 
mens de chaque jour, lorsque le temps lé per^ 
mettoit. L'éclat des habits des hommes , la ri- 
chesse des harnois des chevaux, l'appareil pom- 
peux de ces fêtes militaires offroîent réellement 
un très-beau coup d'oeil. 

Lorsque la troupe sortolt du camp pour faire 
ces exercices, là marche étoit ouverte par le 
garde âtê ehameatùc qui' a irang d'officier j il 
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tenoit une hache à la maiu; après lui, un aga 
turc, entouré des étendards, portoit le hâton de 
commandement ; yenoit ensuite un chiaou^ a¥ec 
une espèce de cresse ou de houlette ; enfin le 
bey, monté sur un superbe cheval blanc riche- 
ment caparaçonné^ marchoit au milieu de la 
bande des musiciens. Il étoit suivi d'un corps de 
cayalerie et d'un autre d'infanterie, puis d'un 
train d'artillerie. Une troupe immense de cha- 
meaux fcrmoit le cortège. 

Quand le bey donnoit audience , il étoit assis , 
ou, pour mieux dire, négligemment couché sur 
un sofa de velours rouge garni en or et placé au 
fond de sa tente. Autour de lui étoient accroupis en 
cercle sur des tapis , d'abord ses parens , puis les 
principaux de l'armée ; enfin , les chefs des Bé^ 
douins. Derrière ceux-ci se tenoit un rang de 
mamelouks debout et rangés en cercle ; ensuite 
un rang de nègres , et enfin un troisième de 
chiaoux armés de fusils qu'ils tenoient sous le bras » 
le canon tourné en bas. Les jugemens rendus par 
le bey étoient immédiatement exécutés sous ses 
yeux et sans appel; on l'a vu parfois ajouter de sa 
main quelques coups de bâton au nombre pri- 
mitivement fixé par la sentence. 

Il n'y avoit dans tout cet appareil rien qui différât 
des usages de la cour de Trjppli;mais, lorsqu'une 
question s'agîtoit devant cette espèce de conseil 
d'état, la discussion dégénéroit en upe véritable 
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confusion : c'étoit Tanarchie pure. Le bey étoit i 
tout propos interrompu et contredit par ses cour- 
tisans ; ceux-ci Tétoient par les chiaoux ; les ma- 
melouks et les nègres s'en mêloient bientôt ; ils 
finissoient par parler tous à la fois en jetant des 
cris si épouyantables « que la première fois j'en 
fus effrayé. Je demandai quelquefois pourquoi le 
bey éprouvoit tant d'opposition dans ses plans, et 
quel étoit le sujet de ces bruyantes délibérations. 
Personne n'en savoit rien ; l'on me répondoit or- 
dinairement que l'on raisonnoit et débattoit une 
proposition. 

Vivant ici au milieu de ces peuplades qui con- 
servent encore les mœurs des premiers âges de 
l'espèce humaine , je me faisois un extrême plai- 
sir de les fréquenter pour connoître leurs cou- 
tumes et leur caractère. La première fois que 
j'allai dans les tentes de ces Bédouins, les femmes 
et les enfans prirent la fuite ; rassures par mon 
guide , ils se rapprochèrent peu à peu , et je me 
trouvai bientôt au milieu de la foule. J'étois peut- 
être le premier Européen que ces femmes eussent 
vu. Après avoir considéré mon habit et en avoir 
ri à gorge déployée , leur admiration parut ab- 
sorbée par la couleur jaune des boutons, et je ne 
tardai pas à me sentir tirer par derrière. La har- 
diesse de la première encouragea les autres , qui 
se jetèrent sur moi ; et mon habit eût été bientôt 
déchiré en mille pièces , si l'arrivée de quelques 
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Bédouins qui m*avoient vil à la cour ne les eût 
retenues. Je partis avec quelques boutons de 
moins à mon habit ; du reste , nous nous sépa- 
râmes bons amis , et ces femmes m'exptimèrent 
le plus éloquemment qu'elles purent le désir de 
me revoir. Le lendemain matin, les Bédouins 
Tinrent en si grand nombre à ma tente , que je 
fus réyeillé par le bruit qu'ils faisoient. Je ne les 
croyoîs pas susceptibles d'une civilité si minu- 
tieuse. Ayant su que j'étois médecin, et cette pro- 
fession conservant probablement chez eux là 
même considération qu'au temps d'EscuIape , ils 
venoient à moi avec l'intime confiance d'être gué- 
ris de tous leurs maux. Rien dé plus fâcheux que 
cette opinion pour un médecin qui ne veut faire 
ni le charlatan ni le marabout. Ils ne se bor- 
noient point à demander des remèdes pour leurs 
maux présens , il leur en falloit pour ceux qu'ils 
appréfaendoient. Tous désiroîent un moyen de se 
préserver des fluxions sur les yeux. C'est une în- 
coounodité très-fréquente parmi eux , à cause de 
l'humidité à laquelle ils sont constamment expo- 
sés, vivant presque toujours à ciel découvert ou 
mal abrités sous leurs tentes. Plusieurs ont les 
membres perclus par des plaies invétérées , suite 
d'anciennes blessures mal soignées. Je ne saurois 
dire comment une maladie qui a son siège dans les 
grandes villes, et se répand par le libertinage, a pu 
pénétrer parmi des peuplades presque entièrement 
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séparées du commerce des antres peuples; ce- ^ 
pendant elle s'y est propagée an point que plu-^ 
sieurs d'entre eux en> portent des traces dégout- 
tantes sur le Yisage. liCS* eafans et les jeune» gens 
même, en approchant sans précaution de ceux' 
qui en sont affectés , contractent des ulcères qui 9 
négligés ou mal guéris , deyiennent mortels. 

Quelques «ures heureuses m^acquii^eiît une 
telle réputation pannl ces gens^ que> lorsque 
jeparoissois près de leuts tentes » ils acconroient' 
en foule pour m'exprimer de leur mieux leur re^ 
connoissance et leur attachement. Les femmes 

jne faisoient asseoir à leurs côtés ; c'est la ma-^ 
nière la plus obligeante dont où puisse accueillir 
un étranger; .et / tandis que je prenois^ la tasse de* 
lait qu'elles m'aToient présènté€$, elles se met- 
toient à fiédOiîner des chansons pour souhaiter* 
à leur hôte toute espèce de félicité. Plusieurs' 
chefd insistûient pour que je restasse avécetlx. A. 
Voffre d'tutt troupeau de dliaméaux et de tout Fë- 
quipage nécc^air^ pow déYenît Bédouin, ils joî- 
gpoient celle de leurs propi^ femmes. Je les au- 
roi^ cru naoins sincères sur ce poiût; cependant 
leur générosité étoit telle que , lorsque j'éntrois 
4ans leurs tente» , s'il y avoit des femmes , les^ 
hommes se rctiroient pour me laisser en liberté 
a¥ee elles. Ileetvrai que leur laideur et leur mal- 
propreté leur tiennent lieu de sauve-garde envers 
un Européen* Elles soni envelopppée» d'une pièce 
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de camelot garnie d'un capuchon, et arrêtée sur 
la taille par une ceinture* Leur tête est couverte 
d'un fichu de laine noire en guise de turban , 
d'où sortent des tresses de cheyeux garnies de 
grains de verre qui leur descendent sur le front 
jusqu'à la hauteur des sourcils. Les plus riches 
portent des bracelets d'argent aux bras et aux 
jambes , et quatre gros anneaux aux oreilles. Je 
ne sais si les anneaux qu'elles ont aux jambes ont 
encore la même signification que du temps d'Hé- 
rodote (i) , et si de leur nombre on peut inférer 
celui des aventures galantes de la femme qui s'en 
pare. Je n'ai pas vu s'accroître la quantité de ces 
ornemens pendant tout le temps que nos troupes 
ont été en relation, avec ces tribus. Hommes et 
femmes, tous ont les bras» les jambes et le men* 
ton surchargés de figures bizarres peintes en noir 
d'une inani^re ineffaçable. Les femimes sont de 
plus dans l'usage de se teindre les ongles d'une 
couleur jaune-pâle avec le suc d'une plante qui 
est; je crois , la Lausonia inermis. Elles colorent 
aussi en noir, avec la poudre du régule d'anti- 
moine 9 leurs paupières inférieures , usage com- 
mun à toutes les personnes de distinction en 
Barbarie. Des anneaux d'or, garnis de perles ou 
grains de verre , sont assez généralement suspen- 
dus au nez des femmes et des- enfans. Leurs 

(i) Hérodote, Liv. IV,i7^r 
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dents très-blanches se détachent sur le fond de 
leur peau bronzée et tirant sur le jaune. Ces Bé- 
douins sont maigres et élancés ; ils ont les mou- 
vemens brusques et la physionomie animée par 
des yeux noirs extrêmement vifs. 

L'occupation ordinaire des femmes est de filer^ 
et de tisser le camelot. Ce genre de fabrication 
est si peu avancé , que la forme de leur métier est 
encore la même qu'au temps de l'invention. 
L'étofEe qui en sort ressemble plus à une natte 
qu'à un tissu ; cependant la qualité des laines est 
si bon ne ^ que ce tissu , quoique bien informe , 
est moelleux et velouté. Leur mode de filer la 
laine n'est pas moins grossier. Assises à terre , elles 
placent sous leurs pieds une pelote de laine , et / 
après en avoir pris une petite touffe qu'elles font 
passer entre les doigts de leurs pieds, elles la 
tirent , en la frottant entre les mains^ jusqu'à ce 
qu'elles l'attachent à une espèce de fuseau sur 
lequel elles font tourner le fil brut qui sort de la 
filière de leurs pieds. 

Les hommes passent la plus grande partie de 
leur temps à ne rien faire : couchés dans leurs 
tentes ou accroupis la tête entre les genoux , ils 
mâchent continuellement du tabac. Tour le rendre 
plus agréable à leur palais , ils y mêlent de petits 
morceaux de natron qu'ils tirent de l'intérieur du 
pays. Je croîs que c'est cette espèce de carbonate 
de soude lamellaire qui a été analysée récemment; 
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par Fillustre chimiste Klaproth ; il dit que ce sêl 
se trouTC à deux journées de route du Fezzan ^ et 
que Ton en apporte enyiron mille quintaux par 
an à Tripoli » indépendamment de celui qui va 
dans l'intérieur de TAfrique. On est étonné de 
retrouver certains usages établis depuis très-long- 
temps chez des peuples qui n'ont eu aucun com- 
merce entre eux. Le carbonate de soude natif 
fourni par le lac de Salaguanilla dans la proyioce 
de Venezuela, en Amérique, est également em- 
j>loyé par les habitans pour faciliter la mastica- 
tion du tabac ou dans la préparation du mo ou 
chimOy qui est le suc exprimé de cette plante ; on 
dit qu'il soutient et fortifie le système nerveux i 
en même temps qull provoque une abondante 
salivation , ce qui est utile dans les pays chauds* 
Je ne sais quel effet produit ce sel dans la masti- 
cation ^ mais du moins il est certain que les mâ- 
cheurs de tabac de cç. pays ne peuvent se passeï^ 
de cet étrange assaisonnement. 
' Le gibier, très-abondant dans les xnontagnea 
de la Gyrénaïque y pourroit varier agréablement 
la nourriture de ces Arabes ; mais il semble que 
la vie pastorale ne s'accommode point de la 
chasse; la seule à laquelle ils s'adonnent ^ unique-: 
ment dans la vue du profit qu'ils en retapent ^ est 
celle de l'autruche. Ce géant des oiseaux habite 
l'intérieur du continent , et parcourt les déserts 
qui s'étendent vers l'extrémité orientale du petit 
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Atlas. Le chassear bédouin de la Cyrénaîque 
parcourt en peu de temps c^t espace à cheval , 
portant dans son bissac la foible provision de 
vivres qui lui est nécessaire. Les plunies que Toi- 
seau laisse tomber dans les lieux qu u f^équei^te 
mettent le chasseur sur ses traces ; il choisit un 
endroit où il puisse rajuster. S'il est aperçu par 
l'autruche avant de s'être approché à portée de 
fusil, elle s'enfuit promptement; et, comme le 
poids de son corps ne lui permet pas de voler, 
elle s'aide de ses ailes seulement pour courir avec 
plus de rapidité et s'envelopper d'un nuage de 
poussière qu'elle soulève en frappant la terre , et 
ne s'arrête que lorsqu'elle a trouvé des bois où 
etle se cache. Le Bédouin la suit à toute bride ^ 
et remarque avec soin l'endroit où elle' a péné- 
tré;; il s'y place à l'affût, sûr de sa prise, parce 
que l'autruche débusque toujours de sa cachette 
par la même ouverture qui lui a servi à y entrer. 
A peine il l'a. tuée , qu'il l'attache par les pieds à 
son cheval^ et la traîne ainsi pendant quelques 
heures en courant au galop. Les Bédouins sont 
fermement persuadés que la graisse de Pauttuche, 
macérée de la sorte , acquiert des vertus médi- 
cales étonnantes ; ils la recueillent en consé- 
quence, et en font usage pour toutes les mala- 
dies. Us vont vendre à Bengasi la peau de 
TautTUche revêtue de toutes ses plumes; cette 
Tome xvix. ao 
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marchandée têt une des brabéhes les ptus eon^ 
sidérables dti commerce de cette iiWt. 

' Ce qui me déplaisoit le plus chei ees Arabes , 
étoit leur malprq)reté excessive et habituelle. Un 
épais enduit de crasse courre et leurs meubles et 
leurs corps ; l'on aurpit peine à dire de quelle * 
couleur est leur peau. Me trouvant un jour au 
milieu d'eux près d'un puits , je leur demandai 
pourquoi ils ne se tenoient pas plus proprement , 
et s'ils n'éprouvoient pas quelque désir de se 
plonger dans Teau , ou du moins de se laver les 
mains et la figure. Ils me répondirent que , slb 
se nettoyoient ainsi , leurs troupeaux ne poar- 
rbient plus les suivre. On peut s'imaginer par 
cette réponse jusqu'où va leur saleté, puisque 
non seulement là vue, mais, l'odorat encore^ 
en est si puissamment affecté. Sans doute leur 
législateur Mahomet avoit en vue de corn-* 
battre ce penchant à la malpropreté , lors* 
qu'il leur prescrivit des ablutions jouroah'éres ; 
mais partout les hommes trouvent des subter- 
ftiges pour éluder la loi. Le Bédouin , jaloux de 
donserver l'odorant vernis dont son corps est 
couvert , se frotte avec du sable sec au lieu d'eau^ 
parce qu'il importe peu à Mahomet , dit-il, que 
ce soit du sable ou de l'eau qui passe par ndè 
mains. 

^ Sur ces entrefaites, M. Jacques Aossbni; frère 
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du yicerconaul d'Ângleteire à Bcngasi, arriva 
dans notre camp ; il étoit accompagné d'un capir 
taine maltois* L'objet de leur voyage étoit d'a- 
cheter des bœufs pour rapprovisiônnement de 
Malte. La yenue de deux Européens dans cette 
contrée sauyage me causa un. si yif plaisir , 
que , sans les connoitre , je courus à eux avec 
des transports de joie» et que Je les accueillis 
comme s'ils eussent été mes plus anciens et mes 
plus intimes amis. Je m'aperçus qu'ils parta* 
geoient ce sentipient,. s'attendantpeu à faire une 
pareille rencontre dans ce séjour inhospitalier. Le 
beV) dans la confiance que l'argent employé à 
ces achats retomberoit bientôt en tout ou en 
partie dans ses mains, prit aussi part à notre allé- 
gresse. 11 me recommanda ses nouveaux hôtes, et 
fit porter à ma tente un peu de thé et de café, 
en ajotitanl le compliment habituel ^ « pour que 
ces trois chiens ^de chvétien^ le partagent^ entre 
eux. » 

, Tandis ;que, dans ce séjour agréable, nos 
troupes se . remettpient des fatigues qu'elle^ 
aT oient essuyées dans leur marche , le bey reçut . 
la nouvelle qu'à l'approche ^u petit corps de sol- 
dats qui avcHt été expédié pojur suivre les mouve- 
na^ens de son frère, celui-ci^ désespérant de pou- 
voir résister, et abandonné de la plus grande 
partie des siens, étoit sur le point d'évacuer Dema 

et de se rendre au Caire prè& du pa)ch&>» son^ph^ 
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tent , sll yenoit à être poursuifi par notre armée. 
Cette nouvelle laissa le bey incertain sur le parti 
qu'il ayoit à prendre. L*été , qui s'avançoit , ne 
permettoit pas de s'enfoncer dans un pays privé 
d'eau et de vivres. Après une longue discussion , 
il fut décidé de ne point quitter ces montagnes 
avant que toutes les tribus n'eussent payé la dîme 
et de passer Tété à Grenna. Ainsi se nomme au- 
jourdlmi l'antiquje Cyrène. Ce lieu, où l'eau 
abonde , est le centre des régions montagneuses 
de la Pentapole , où toutes les autres tribus 
arabes font paître leurs troupeaux. Tout le camp 
se mit donc en mouvement pour partir le len- 
demain 



DE LABIAR AU TOMBEAU DE SIDY- 
BCOHAMED-EMERI. 

Je ne saurois vous exprimer le plaisir que j'é-- 
prouvai lorsque , le 2 1 avril , à la naissance d'un 
très-beau jour^ je vis plier nos tentes|>our prendre 
la route de Cyrène, ville si célèbre dans l'anti- 
quité. L'aspect de ces montagnes que nous tra- 
versions, et dont le sommet étoit couronné 
de bosquets touffus de genévriers de Phénicie , 
avoit à mes yeux quelque chose de majestueux 
qui rappeloit vivement à Tesprit ridée des temps 
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passés* Au revers de ces montagnes , après quatre 
heures de marche , nous descendîmes dans des 
prairies environnées de tous (^ôtés de collines ro- 
cailleuses parsemées çà et là, de la manière la 
plus pittoresque, de buissons touffus d'un vert- 
sombre. L'une d'elles , qui s'élève sur la lisière 
de ces prairies , porte les ruines vénérables d'un 
ancien château nommé maintenant El-Benia. II 
est de forme carrée ; chacun de ises côtés a cin- 
quanterhuit pas de longueur. Quelques pierres de 
la façade paroissent avoir été chargées de carac-r 
tères qui ne sont certainement ni grecs ni latins, 
et d'ailleurs trop mutilés et trop effacés pour que 
je me misse en devoir de les transcrire ou de les 
déchiffrer. Autour de ce château on voit beau- 
coup de tombeaux creusés dans le roc vif. Des 
essaims de pigeons sauvages et des perdrix de 
l'espèce nommée ji l-Khata ^ qui voltigent perpé- 
tuellement dans ces riiines , en interrompent la 
splitude. D'agréables vallées se prolongent dans 
les sinuosités de ces montagnes; et les Bédouins, 
attirés par l'abondance des eaux et la richesse des 
pâturages , promènent leurs troupeaux de l'Utae 
à l'autre. 

Nous avons voyagé plusieurs journées dans les 
détours de ces montagnes , et toujours avec un 
nouveau plaisir. L'inépuisable variété des sites 
charme la vue , et les ruines des anciens édifices 
que l'on rencontre à chaque pas présentent 
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comme une portion des annales de la nation 
puissante qui habita jadis ce territoire. 11 ri*y 
apas une colline dont le sommet ne soit cou- 
ronné par les ruines d'un château antique, et 
il n'y a pas un château qui ne soit entouré 
d'habitations ou de tombeaux creusés avec un 
art tnerveilleux dans les entrailles même de la 
montagne. 

Plus on approche de Cyrène , plus ce genre 
particulier d'architecture prend jm caractère frap- 
pant. Â Zardez , à sept heures] de marche au-(}elà 
d'El-Benia, je commençai à voir ces blocs massifs 
en forme de colonnes grossières, que Ton con- 
serroît pour servir de base aux constructions , 
après avoir creusé tout à Tentour dans le sein de 
la montagne. A âiré , éloigné de Zardez de onze 
heures de route , on est surpris du nombre de 
chambres dont se compose une maison d'un seul 
morceau taillée dans le corps de la montagne. 
Après deux autres heures , on arrive à Slanta. 
J'observai, dans un petit espace, deux cents de 
ces chambres ou tombeaux creusés l'un près de 
l'autre dans le cœur du mont. Ne croyez pas ce- 
pendant que ce genre étrange d'architecture ait 
été d'une exécution aussi facile qu'il le seroit dans 
le grès friable qui couvre toute la région contiguë 
au golfe. Les derniers lits de ce grès côquîllîer 
^rouvrent encore les collines les moins élevées de 
la partie occidentale de la Cyrénaïque, qui se ter- 



mkiefitàla mer; mais au-delà on ne Voit phts' 
cette croûte de sable aggloméré , et le noyaa des 
montagnes est un calcaire compacte qui a la du^ 
reté ordinaire du marbre. En effet, sa cassure est 
grenue*, fine et quelquefois brillante comme dans 
le marbre salin. Cette roche est cependant de 
seconde formation , et offre de nonaJ>reuses traces 
de coquilles; elle est d'une «couleur jaune-pâle, 
souvent poreuse comme le travertin , et elle ac- 
quiert également , quand elle a été long-^temps 
exposée à Taîr, cette teinte rougeâtre qui tond 
les ruines de ce pays si agréables à la vue. Telle 
est la nature de la roche qui constitue toute la 
partie de la Cyrénaïque que J'ai visitée^ et dans 
laquelle le peuple industrieux et puissant qui' s'y 
fixa jadis avoit creusé ses maisons et ses tom- 
beaux.. 

On trouve sur cette route le sépulcre du 
fameux marabout Sidy - Mohamed - Emerî , re- 
nommé dans tout le pays par les nombreux mi- 
racles qu'il opéra. Toute l'armée s'y rendit , le 
â5mars, avec le plus grand recueillement. Lés 
murs du mausolée furent couverts des offrandes 
de nos soldats; c'étoient des paniers de dattes et 
de pistaches , des pots de beurre , dès harnois de 
chevaux , des fusils , des sabres , et une asseai 
grande quantité de vieux étrîers. Le bey y fit avec 
solennité le sacrifice d'un bxBuf; il arrosa du sang 
de la victime le pavé de la tombe; et, après en 
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\ avoir fait griller la chair, il h distribua aux gens 
de sa suite. J'en fus excepté, parce qu'en ma 
qualité d'infidèle , je n*étois pas digne de prendre 
part à cette cérémonie. Curieux de yoir quel effet 
produisoient les offrandes déposées par nos sol- 
dats sut la tombe de ce marabout, je m'habillai 
en mamelouçk ; et , confondu dans la fpule des 
dévots, je pénétrai, à la nuit tombante, dans 
l'enceinte sacrée. Jamais, depuis que je vivois 
avec ces gens, je n'avois trouvé une table mieux 
servie; Tout ce qu'un pays fertile produit de 
fruits excellens étoit réuni autour de la tombe 
du saint. Au milieu de tant de bonnes choses qui 
provoquoient mon appétit , je ne pus détacher 
les yeux d'une corbeille de dattes les plus belles 
que j'eusse jamais vues. Les provisions du jour 
avoient été peu abondantes; et, poussé par la 
faim' et la gourmandise, j'étendis une main sacri- 
lège sur la corbeille , qui fut vidée en un clin 
d'œil. Le lendemain , le camp retentit du miracle 
opéré par le mort, qui avoit accueilli l'offrande 
des dévots ; quelques personnes même assurèrent 
avoir entendu le bruit qu'il faisoit en mangeant. 

Lk pays autour de ice tombeau doit avoir été 
très-peuplé dans les temps anciens ; car on ne 
cesse de voyager pendant plusieurs heures au 
milieu des ruines de villes antiques. Malgré l'état 
complet d'abandon auquel le terrain est livré , 
l'œil du voyageur est agréablement frappé de sa 
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fertilité. L olivier y croît spontauèment, et s*y 
propage en si grande abondance 9 qu'il couvre de 
grands espaces. Les Bédouins, qui ne connoissent 
d'autre assaisonnement que le beurre, ne font au- ^ ^ 
cun cas de cet arbre, et même, par une superstition 
qui leur est propre, ils empêchent d'en cueillir les 
fruits et d'en faire de l'huile; cependant, trans- 
portée en Europe par la voie de Bengasi, elle 
suffiroit pour enrichir tout le pays. Des figuiers 
de la plus grande taille , des caroubiers , des pis- 
tachiers et des poiriers sauvages croissent au ipi- 
lieu des oliviers ; et l'aspect de ce pays , livré à la 
nature, présente une plus haute idée de fertilité 
que ne l'offriroit le terrain le plus habilement cul- 
tivé dans notre patrie. 

Frappé de la fécondité de ces terres, de l'air 
pur et tempéré que l'on y respire, entouré de 
tant de monumensde la grandeur et de la pros- 
périté des anciens habitans de la Cyrénaîque , je 
ne pouvois comprendre comment, dans les temps 
surtout où les armées européennes , poussées par 
le zèle des conquêtes religieuses, avoient pris la 
route de ces contrées, aucune puissance n'avoit 
songé à occuper ce territoire avec une force assez 
considérable pour fonder une colonie durable sur 
le sol fertile de la Cyrénaîque. La politique des 
grandes nations qui régnèrent successivement sur 
les rives de la Méditerranée fut bien différente : 
les Phéniciens et les Garthaginoi», les Grecs 
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après eux > et pliu tard les Romains , tous eûreât 
pour maxime coostante de transporter l'excès de 
leur population sur divers points de celle côtiB 
étendue , afin que leurs navigateurs , quelque pàxt 
qu'ik abordassent, fussent assuirés de trouver 
leur langue j leurs ïnœurs , leur religion et leurs 
compatriotes. 

Maintenant le navigateur italien qui fréquente 
la Méditerranée, palpite de crainte à chaque voile 
qu'il aperçoit • ne sachant si elle est celle d'oin 
navire ami ou celle d'un pirate* Chaque fois que 
le vent du nord soufiQe , il tremble d'être jeté 
sur les rives inhospitalières où il fiuirsL ses jouis 
dans un dur esclavage. Quels obstacles ont doi^c 
pu détourner les gouvernemens eui^opéens d^en- 
treprendre rétablissement d'une colonie sur ces 
côtes fertiles? Seroit-ce le nombre ou la.puiissanoe 
des habitans? Mais ces hordes de vagabonds , re- 
but des autres pays, ne sont redoutables q^ae 
pour les personnes qui voyagent à pîéd dans le 
désert , et qu'une poignée d'hommes indiscipli- 
nés et mal commandes remplit d'eSroi et pousse 
devant elle comme un troupeau de timides bre- 
bis. On a dit qu'il accouroit de l'intérieur des 
multitudes d'adversaires; elles n'existent que 
dans l'imagination. La zone de terrain habitable 
qui se prolonge au midi de la Cyrénaique est 
très - resserrée et peu peuplée- Le golfe de k 
grande Syrte et le Sahara , avec lequel il com^ 
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tnuniqiïe., forment une limite trop bien fortifiée 
par là nature , pour que les nations qui habitent 
la côté occidentale de l'Afrique, située plus à 
l'ouest , puissent la forcer avec des troupes for-» 
midables. Bu côté de l'Egypte , de vastes déserts 
\Où de nombreux défilés donnent la facilité de 
défendre l'entrée du côté du Catabathmus. La 
côté est presque inaccessible , si l'on en excepte 
les ports de Tajounî et d*Apolloniâ , qu'il est fa- 
cile de fortifier/ Ainsi protégée par la nature 
contre toute attaqué extérieure, à quel état de 
prosfiérifé né parviendroît pas rapidement la co- 
lotiie européenne qui s*établîroît sur ce sol fer- 
tile , où les pâturages et la chasse suffiroient dans 
les premiers momens à la subsistance des nou- 
veaux habitans? 

Loin dé moi l'idée que les colons européens (j[ui 
viendroient se ÛXei dans ce pays dusseût renouve- 
ler contre les peuples pasteurs qui l'habitent tes 
scènes sanglantes qui ont trop souvent souillé 
les premières rencontrée entre les indigènes d'une 
contrée et des étrangers ! Je regarde , au con- 
traire, leur conservation et le maintien de leurs 
habitudes actuelles, comme essentiellement liée 
à la prospérité de la nouvelle colonie , et au dé- 
veloppement de la branche d'industrie et de com-» 
mercé â laquelle elle devroît s'appliquer. Je vou- 
drois, et la nature du sol le permet, qu'on ne 
s'ôfcclipât que de la culture de l'olivier, de la vigne 
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et des dattiers, qui couvrîroîent également les 
collines calcaires formant la région haute du pajs 
et les parties sablonneuses de la côte. Les belles 
prairies qui occupent les vallées continueroient à 
être le théâtre de la vîe pastorale de ces tribus er- 
rantes. Celles-ci n'étant point troublées dans 
leurs habitudes , et voyant au contraire s'ac- 
croître continuellement le produit de leurs bes- 
tiaux, deviendroient les plus fidèles alliés des 
nouveaux habitans. Les laines delà Gyrénaïque 
étoient les plus estimées de toutes chez les an- 
ciens , et je ne crains pas d'affirmer que , telles 
qu'elles sont maintenant, elles surpassent de 
beaucoup les plus belles que produise l'Europe; 
elles sont presque sans valeur aujourd'hui , faute 
de fabriques dans le pays et de débit à l'étranger. 
On auroit donc le plus grand intérêt non seu- 
lement à ne pas inquiéter les indigènes, mais 
encore à respecter religieusement \euts habi- 
tudes. Des communications journalières avec 
eux, et surtout l'influence divine d'une religion 
qui n'a jamais manqué de civiliser les nations les 
plus barbares chez lesquelles elle a pénétré, ne 
tarderoient pas à adoucir l'esprit farouche et gros-* 
sierde ces peuplades, et les prépareroient peu à 
peu à adopter toutes les lois de la vîe sociale» 

Je ne pense pas non plus qu'il convint de faire 
un mélange monstrueux d'une nation civilisée 
avec un peuple barbare. L'on n'a pas, il me 



( ii7 ) 
semble, fait une attentioa convenable à la cons- 
titution politique des peuples qui habitèrent cette 
contrée dans les temps anciens , quoique l'on ait 
beaucoup écrit sur leur prospérité» leurs richesses 
et leur puissance j dont le sol présente à chaque 
pas des monumens magnifiques. Toutefois, on 
sait positivement que, pendant tout le temps que 
la colonie grecque jeta un éclat si vif, un peuple 
nomade erroit dans les montagnes delà Cyré- 
naîque, traînant à sa suite d'immenses troupeaux 
dont le lait et la chair le nourrissoient. Le tableau 
que nous en a transmis Hérodote n'a rien pèrdude 
la vérité de ses couleurs , si on le compare à celui 
que présente la vie des Bédouins de nos jours , 
véritables descendans des anciens nomades. Nous 
apprenons aussi de cet historien et des géographes 
anciens que la partie de la Cyrénaïque que par- 
couroient ces tribus étoit précisément le ter- 
ritoire maritime, c'est à-dire celui où, indépen- 
damment de Gyrèné, florissoient d'autres villes 
considérables, comme le témoignent lés monu- 
mens qui nous rappellent les beaux jours de Bé- 
rénice , de Teuchira , de Ptolémàïs , de Barcé et 
d'ÂpoUonia. Je crois, d'ailleurs, que le pays parvint . 
à ce haut degré d'opulence , parce que la popula- 
tion civilisée sàvoit tirer parti des riches produits 
du peuple pasteur. J'ai la ferme espérance que 
ces sources d'une véritable richesse rendront 
tm jour la vie à ces belles contrées , et que celles ci 
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offirircmt de nouTelies branches de coakoûLerde! c ? 
d'induàtrie , prihdpalement aux yiUes JiDari4itne 
d'ItaUe , qui sauront établir des relations avec la 
nouTelie celouie. 
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DU TOMBEAU Dfi SIDY-MOHAMED-EMLEW 

A SLOUGHÉ, 

Deux routes pdirtent du too^ibeau de Sidy-JVIo' 
h<uned-£iQeri : Tune aboutit à Beogasi^ en sui- 
vant la. côte ;• l'autre se dirige à' l'est , trayersc h 
partie^ l|a plus éleyée de la Çyréns^ïque., et de là., 
par une pente prolongée jusqu'à la mer^ conduit 
à.Derua. Le recuuYneinent du tribut des Bédouins 
étant devenu déçormai^ le principal but de.notre 
voyage 9 nous dûmes nous arrêter souvent : nou5 
n'arrivâmes en. conséquence à .Sloughé» à. trois 
heures de route de Gyrène, que le 3 mai* 

- L'aspect de ces montagnes ^ d'une variété tour 
jours pittoresque 9 la douce fraîcheur que. Ton y 
rospire dans cette saison, les ruines que l'on y 
rencontre à chaque pas, occupèrent de la maoiére 
la plus agréable et mes sen3 et mon imaginatiou 
pendant ce long trajet» Le prenaier jour, nous 
campâmes à Spaghé. Toutes les collines autour 
de nous étoient çouronnéies de déhri& de vastes 
édifices ou de f omim^ux. D^w upç fi9V^^fi 9^ 
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oemÊÊ$-WLt ces hauleurft , j'aperçus, près éê$ 
eiBbki d'uû ancien ck&teaa^ une Source abon^ 
sitiûitt dé l'eau la- plus lltnplde.' A peu de dis* 

a y pvè» des débris de vhvtK- bâtimeds 5 

autre source jaillissoit des feutes de la 

— le calcaire <iui forme le noyau de ces mon- 

iés« G'étoient les seules que j'eusse rencon- 
liMC^é jusqu'alors sur le continent africain. Je 

tttendois toutefois à en trouver dans ces can- 
s, non seulement à cause de la natyre du sol 
£ 5£ S^é et boisé , mais encore sur la parole d -Héro- 
2pi,^ et d'autres écrivains de l'antiquité ^ qui at- 
jC« os^uent la fertilité du sol de la Cyrébaïque à I-a- 
pe« stidance de ses sources qui ne tarissent jamais. Je 
i»!r empressai de communiquer cette découverte 
iigi bey, en l'invitant à se transporter sur les lieux 
i^iuibiiJt jouir d'un spectacle entièrement nouveau 
j^mr^mir lui. Mais , comme il n'avoit aucune idée 
^i-::./une eau jaillissante et ne connoissoit que celle 
.p les puits, il se moqua de ma description , nia ht 
^^<tbssibilité du fait, et Sembla prendre plaisir à me 
^(^nger dans la classe de ces charlatans tjùi dé- 
jj^r^liîtent effrontément des contes. 
';xi^' Une plante, assez semblable à notre artichaut, 
^^nM qui en a là saveur et l'aspect , croît naturelle- 
^anent dans ces montagnes. Les Bédouins man-^ 
.jiiEgeiit les feuilles de son calice. Nos troupes, à 
^«Vexemple des Bédouins, eti mangèrent aussi, et 
1^1 prirent tant de goût à cette plante ^ qu'ils détrui* 



( 320 ) » 

sirent toutes celles qu'ils reûcontrèreut. J'étoi^ 
parvenu , non. saus peine , à ^n sauver une qui 
devoit faire partie de ma. collection ; maîis un dt 
mes esclaves 1 ayant aperçue , profita, pour s'en 
emparer, d'un moment où j'avois quitté ma tente, 
et me dit ensuite, avec simplicité , qu'il croyoit 
que je Tavois mise en réserve pour lui. Par la 
sulte^it ne m'a plu&été possible d^en trouver une 

' seule. . • ' 

. Hs^ndis.que nous étions campés à'Spagfaé, une 
si. grande mortalité éclata parmi nos chameaux , 
que nous fCUnes menacés de les perdre tous. Le 
bey et ses trouj^es commencèrent à s'alarmer sé- 
rieusement et avec raison : c'étoit en vain que les 
marabouts suspendoient leurs amulettes au cou 
dje.c^es anims^ux et faîsoient retentir à leurs 
oreilles des paroles magiques. Je ne tardai pas à 
m'apercevoir qu'ils s'empoisonnoîent ea. mau- 
geant une plante ombellîfère quiv croît dans ces 
prairies; elle est à feuilles décomposées, dont les fo-^ 
lioles sont découpées, charbues, fines et luisantes^ 
elle est privée d'involucres général et partiel ; soa 
fruit, comprimé, d'une forme entre le rond et' 
l'ovaire, est relevé sur le dos de. trois nervure^ lon- 
gitudinales , , et garni d'une large, membrane qav 
a l'éclat et le poli de la soie. La fleur étoit 

.déjà passée, à. toutes Jes plantes que je rej^- 
contrai; je ne sais si la priva^tion de cette partie 
essentielle vous permettra* de détemûer exacte-* 
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ment l'espèce. Seroît-ce le èUphinm tant célébré , 
et dont le «uc , prépaie par les Gji'ëDéeM et 
Tendu à l'étranger, étoît pour eux la source d'tm 
commerce lucratif. 

Vous savex qu« là célébrité de cette plante a 
valu à la Cyrénaïque Tépithète dé êilpkifera (i) , 
et que les Gyrénéens , )ak>ux de ce prodoit pré- 
cieu3t de leur sol 9 le feisoient vendre po^r le 
compte de l'Etat.- Vous savez awssî que, ctepuis 
Battus , kur fondateur, ils n'ont pa^ocBsé de faire 
graver sur leur monnoie l'image du silpfaiunï. 

Je vous apporta une de ces m^nnoies, qui 
joint au mérite d'nne extrême rai^té celui d^uiie 
parfaite conservation : d'un côté , Ton f véSt gra- 
vée ïa figure de cette plante , aveé Hnsei^iptit^n 
KOÏNOHf , et , de l'arme , la tête de* lupïter*ârai- 
Tiion , tn grande vénération chez les Cyrénééne. 
We TOUS attendez part cependant à trouver «tr 
^rtte médaiHe les traits caracttéristiqtMss de la 
plante ; maïs ic'<ei8t déjà beaucMp , periir llfltft- 
i;ra*fion de ce ptrint de la b(!>tanîque ancienne , de 
trotivcï sur ce monuo^eïïï, contem^xMraîn dé !a 
céfiébrité du sîiphium , le car&ctêre de la femIBé à 
laquefBe fl aprpartîent* On y reeon«#ît eh cffdf la 
physionomie d'une plante ombelllfère aux feuilles 
composées^' àlàl&rgie gal^eqtri em^à^e lé'pé* 

I 

\ t5t«ibon , 4Séogrr. , ïib. KWï. 

[ Tome vxii. a i 
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dkelle de la fléùr, à là tige enfin profondément 
sillonnée de lignes parallèles , et surmontée d'un 
petit globe de fleurs réunies en ombelles. Beau- 
coup de plantes ombelliféres > lorsque la fleur est 
sur le point de s'ouvrir, présentent leur ombelle 
sous la forme d*un globule; c'est précisément 
sous cette apparence que l'ombelle est figurée sur 
. la médaille, et je suis disposée croire que c'est à 
cette période où Ig plante est la plus abondante 
en sève que l'on s'occupoit à extraire le suc de la 
racine : ainsi l'époque la plus favorable pour l'ob- 
tenir est nettement, indiquée sur ce monument 
par la forme que prend alors la fleur. 

Â cette première branche du silphium , tracée 
d'après les médailles qui en portent l'image , on 
peut joindre les autres traits fournis par Théo- 
phraste , et qui se rapportent tous à l'espèce que 
j'ai trouvée. En les rassemblant dans ses différons 
écrits, on en tire la description suivante: ^Lol 
» racine du silphium est épaisse, charnue, vivace 
>et usitée en médecine (i); sa tige est do la 
> même forme que celle du papyrus et du fénil y 

9 et elle égale ce dernier en grosseur ; ses 

iféuilles s'appellent ^«V^éToK (a), et ressembleat 

(i) Tbeoph. , Historia ^antarum, Iiiy. TI, m. 

(a) €e mot ne se trouve que daos Théophraste et dans 
•e seul è&droit. Persoutte n*en a compris la signification , 
quoiqu'on ait cherché à Tiaterpréter, et que cette traduc^ 
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« à celles du silinum ; ses graines sont larges et 
>» ailées à peu près comme celles de la Pkillis. On 
» la trouve à Cyrène » et principalement dans les 
» enyirons de la Syrte > près du jardin des Hespé- 
» rides. » 

J'ai déjà dît que les Cyrénéens exprlmoient le 
suc de cette plante de la racine. Plusieurs per- 
sonnes n'approuveront peut-être pas cette asser- 
tion^ principalement celles qui s'en rapportent à 
la version latine de Strabon , dans laquelle on fait 
dire à ce géographe , en parlant du suc de la Cy« 
rénaïque : Çuem silphium expresso et coagulato 
succo dût. Strabon s'étoit contenté de dire : Sv 
ex^aps ro :^tK^icv o^tçiev. On voit clairement qu'en se 
servant du mot oma-iiv^ Strabon vouloit parler du 
suc fourni par la racine sans aucune opération ; 
ce suc étoît le plus estimé (i). En effet , Théo- 
phraste dit que le silphium donnoit deux espèces 
ée suc, celui de la tige et celui de la racine (2). 

tioti ait passéijlans plusieurs lexiques. Le savant botaniste 
aaglois, Stackhouse, s'est sagement abstenu de traduire ce 
mot dans les cotes qu'il a jointes à Pédition de Théophraste, 
n€fi\(^vrSv9 qu'U a publiée; U ajoute seulement, arecTex- 
pression du doute, vox ayriaca. 

(i)Strabon, Liv. XVII.--M. Letronne a expliqué ce pas- * 
sage dans le même sens, et Ta éclairci par plusieurs exem* 
pics. (Trad. françoise de Strabon, T. V, p. A86, n, 3), E. 

(a) Théophraste, Hist. plant., Liv. VI, ïi. 
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Quant au!!C insignes yeTtus médicales de cette 
plante, je you8 renvoie à Pline ^ qui en auta peut- 
être exagéré quelques-unes, suivant. l'usage, et 
qui aura rapporté. les autrçs d'après la tradition : 
mais je ne puis croire non plus^ d'après l'usage 
continuel et général que Ton faisoit du silpbiumt 
quiluitpu jouir tranquillement d'une réputation 
usurpée. Je puis bien moins encore me persua- 
der qu'une plante de nulle valeur ait été payée 
généralement à poids égal d'argent. Tel est effecti- 
vement le prix qu'en trouva Jules-Cesari lorsque^ 
se disposant à la guerre , il enleva du trésor pu- 
bfic tout le suc de silphiuta qui s'y conservoit 
avec Tor et l'argent (i). 

Je sais bien que cette plante avoit à la fin pres- 
que disparu du sol de la Gyirénaique après une 
irruption que firent dans ce pays les peuples bar- 
bares qui l'avoisinoient (2). Je me souviens même 
d'avoir lu que, du temps de Néron , l'on en trouva 
une seule dans là Cyrénaïque , et qu'on l'envoya 
à cet empereur comme une très-grande rareté; 
Mais ce qui contribua bien plus qiie sa rareté it 
jeter de la confusion sur sa nature , fut le peu dé 
connoissance en botanique que possédoient les 
commentateurs et les traducteurs des écrivains 
de l'antiquité qui ont parlé de cette plante. Au 

(1) Flinc,LLv.XVIII, m. 
Cq) Strabon, Liv. XVII. 
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lieu de conserver le nom de silphiivm, sous le^ 
^uelelle aroit toujours été. désignée par Strâboa 
6t d'autres écrivains » cha^sun voulut .substituer 
à ce nom <;elMÏ du végétal qui lui paroissoit se 
Tapprocher davantage de la description 4onnée 
par ces auteurs. Il se trouva naême des érudits 
qui appliquèrent ces différons aoms à autant de 
plantes différentes , et quelques-uns prirent le sue 
de la Cyrénaïque et I0 silphium pour deux pro^ 
duétions distinctes^ Buonnaccinoli , notre com^ 
patriote , traduit une fois silphium par baume ; 
dao6 lin autre endroit, par tazer, et, dans un 
troisième , par benjoin. Je ne puis, non plus em- 
brasser sur ce point l'opinion de Sprengel (1)» 
quelle que soit sa juste réputatioq dans ce genre 
de récherches. Je crois que le silphium est cette 
espèce de plante connue par les botanistes sous 
le nom de ferula tingitana. Il est constant que 
tous les anciens s'accordent à considérer la Gy* 
rénaîque comme étant exclusivement la patrie du 
silphium; et nous savons de plus, par Théo^ 
phraste , que cette plante dédaignoit tout autrç 
sol^ et ne s'y laissoit ni transplanter ni cultiver. 
Je puis affirmer aussi que le ferula tingitana dis* 
paroit long-temps avant d'arriver aux montagnes 
de la Cyrénaïque. Le cours des ans ne change 
pas les productions naturelles du sol , surtout 

- (i) Hutoria Tel herbariœ f T. L 
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et des dattiers,, qui couvrîroîent également les 
collines calcaires formant la région haute du pajs 
et les parties sablonneuses de la côte. Les belles 
prairies qui occupent les vallées continueroient i 
être le théâtre de la yîe pastorale de ces tribus er- 
rantes. Celles-ci n'étant point troublées dans 
leurs habitudes, et voyant au contraire s'ac- 
croître continuellement le produit de leurs bes- 
tiaux, deviendroient les plus fidèles alliés des 
nouveaux habitans. Les laines delà Cyrénaïque 
étoient les plus estimées de toutes chez les an- 
ciens , et je ne crains pas d'affirmer que , telles 
qu'elles sont maintenant, elles surpassent de 
beaucoup les plus belles que produise l'Europe; 
elles sont presque sans valeur aujourd'hui , faute 
de fabriques dans le pays et de débit à l'étranger. 
On auroit donc le plus grand intérêt non seu- 
lement à ne pas inquiéter les indigènes, mais 
encore à respecter religieusement leuts habi- 
tudes. Des communications journalières avec 
eux, et surtout l'influence divine d'une religion 
qui n'a jamais manqué de civiliser les nations les 
plus barbares chez lesquelles elle a pénétré, ne 
tarderoient pas à adoucir l'esprit farouche et gros- 
sier de ces peuplades , et les prépareroient peu à 
peu à adopter toutes les lois de la vie sociale* 

Je ne pense pas non plus qu'il convint de faire 
un mélange monstrueux d'une nation civilisée 
avec un peuple barbare. L'on n'a pas , il me 
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semble 9 fait une attention convenable à la cons- 
titution politique des peuples qui habitèrent cette 
contrée dans les temps anciens , quoique Ton ait 
beaucoup écrit sur leur prospérité, leurs richesses 
et leur puissance , dont le sol présente à chaque 
pas des monumens magnifiques. Toutefois, on 
sait positiyement que, pendant tout le temps que 
la colonie grecque jeta un éclat si vif, un peuple 
nomade erroit dans les montagnes de la Cyré- 
naïque, traînant à sa suite d'immenses troupeaux 
dont le lait et la chair le nourrissoient. Le tableau 
que nous en a transmis Hérodote n'a rien perdude 
la yérité de ses couleurs , si on le compare à celui 
que présente la yie des Bédouins de nos jours , 
yéritables descendans des anciens nomades. Nous 
apprenons aussi de cet historien et des géographes 
anciens que la partie de la Cyrénaîque que par- 
couroient ces tribus étoît précisément le ter- 
ritoire maritime , c'est à-dire celui où, indépen- 
damment de Gyrène, florissoient d'autres yilles 
considérables, comme le témoignent lés monu- 
mens qui nous rappellent les beaux jours de Bé- 
rénice , de Teuchira , de Ptolémàïs , de Barcé et 
d'ÂpoUonia. Je crois, d'ailleurs, que le paysparyint . 
à ce haut degré d'opulence , parce que la popula- 
tion civilisée sâvoit tirer parti des riches produits 
du peuple pasteur. J'ai la ferme espérance que 
ces sources d'une véritable richesse rendront 
UQ jour la vie à ces belles contrées , et que celles ci 



^ 
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offriront de aouTeUes braxiehefi de cottiadercie! c 
d^'induâtrie 9 prihcipaleinenlr atix l'àiéB JtoaritiôSM 
d-ItaUe, qui sauront établir des relatioas avec ^l 
nouTelle. celouie. 
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DU TOMBEAU D£ SIDY-MOHAMED-EMEW 

A SLOUGHÉ, 

Deux routçs paorteiit du too^beau de Sidy-Mo- 
homed-Eiaeri : Tune aboulpit à Beugasî^ en sui- 
vant la. côle ;* l'autre $e dirige à lest , trayerse la 
p^rtieda plus crevée de la Gyrénaïciue., et de là,, 
par une pente prolongée jusqu'à la mer^ coaduit 
à Derua. Le recouvrement du tribut des Bédouins 
étant devenu désormais le principal but de.notre 
voyage 9 nous dûmes nous arrêter souvent : nous 
n'arrivâmes en: conséquence à Sloughé» à.troi^ 
heures de route de Gjrrène, que le 2 mai*. 

-L'aspect de ces montagnes ^ d'une variée tpur 
jours pittoresque , la douce fraîcheur que. l'on J 
respire dans cette saison , les ruines que l'on y 
rencontre à chaque pas, occupèrent de la manière 
la plus agréable et mes sens et mon imagination 
pendant ce long trajet» l^e premier jour, nous 
campâmes à Spaghé. Toutes les oolUnes autour 
de nous étoient çouronnéjes de d^hria de yast^ 
édifices ou de tombeaux. Papp um <i9^^^fi 9^ 
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iQti^ffis M^ ces hûuietars , j'aperçus, près des 
iite'tes > d'uû ancien cfaâteaci^ une Source ab<)n- 
amàntô dé l'eau la plus Uûfipkle. A peu de dis- 
ance » pi*è» des débris de vietiiC' bàtimetis , 
me autre source jailiissoit des fentes de la 
foehe calcaire -qui forme le noyau de ces mon- 
tagnes. C'étoient les seules que j'eusse rencon^ 
Sfitrées jusqu'alors sur le continent africain. Je 
im'atttendois toutefois à en trouver dans ces can- 
,'tons, non seulement à cause de la natyre du sol 
fï* élevé et boisé , mais encore sur la parole d'Héro- 
1^ dote et d'autres écrivains de l'antiquité , qui at- 
^' tribuent la fertilité du sol de la Cyrébaïque à Ka- 
'^ bondance de ses sources qui ne tarissent jamais. Je 
à m'empressai de communiquer cette découverte 
^ au bey, en l'invitant à se transporter sur les lieux 
^ pour jouïr d'un spectacle entièrement nouveau 
^ jj^our lui. Mais , comme il n'âvoit aucune idée 
P d'une eau jaillissante et ne connoissoit que celle 
des puits, il se moqua de ma description , nia ht 
' possibilité du fait, et sembla prendre plaidr à me 
I ranger dans la classe de ces charlatans t[iii'dé- 
! bitent effrontément des contes. 
' Une plante , assez semblable à notre artichaut j 
et qui en a la saveur et l'aspect , croit naturelle- 
ment dans ces montagnes. Les Bédouins man-^ 
gent les feuilles de son calice. Nos troupeg, à 
l'exemple des Bédouins, en mangèrent aussr, et 
prirent tant de goût à cette plante , qulls détruis 
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sirent toutes celles qu'ils rencontrèrent. J^étoi^ 
parvenu, non. sans peine, à ^n sauver une qui 
devoit faire partie de ma. collection ; mais un de 
mes esclaves 1 ayant aperçue , profita > pour s'en 
emparer, d'un moment où j'avois quitté ma tente, 
et me dit ensuite, avec simplicité , qu'il croyoit 
que je l'avois mise en réserve pour lui. Par la 
sulte^it ne m'a plu&été possible d^en trouver une 

' seule. . : 

Xs^ndis.que nous étions campés à Spagfaé, une 
si grande mortalité éclata parmi nos chameaux , 
que nous fumes menacés de les perdre tous. Le 
bey et ses troupes commencèrent à s'alarmer sé- 
rieusement et avec raison : c'étoit en vain que les 
marabouts suspendoient leurs amulettes au cou 
dje (^es arama.ux et faisoient retentir à leurs 
oreilles des paroles magiques. Je ne tardai pas à 
m'apercevoir qu'ils s'empoisonnoîent ea man- 
geant une plante ombellifère qui ^ croît dans ces 
prairies; elle esta feuilles décomposées, dont les fo-» 
lioles sont découpées, charnues, fines et luisantes; 
elle est privée d'involucres général et partiel ; son 
fruit, comprimé, d'une forme entre le rond et' 
l'ovale, est relevé sur le dos de. trois nervnre§ lon- 
gitudinales , , et garni d'une large, membrane qui- 
a l'éclat et le poli de la soie. La fleur étoit 

• déjà passée^ à toutes. les plantes que fe ren- 
contrai; je ne sais si la privation de cette partie 
essentielle vous permettra de détersuoer exacte- 
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ment l'espèce. S€rt)it-ce le èUphimn iaxildUm, 
et dont !e suc , préparé par les Cyrénéens et 
Tendu à l'étranger, étoit pour eux la source d'an 
commerce lucratif. 

Vous sareï que la célébrité de éetté planté a 
valu à la Cyrénaïque l'épithète de tUpkifera (i) , 
et que les Cyrénéens , jaloux de ce produit pré- 
cieux de leur sol, le feisoient vendre po«r le 
compte de l'État.- Tous saireK amsi que, depuis 
Battus , leur fondafteur, ils n'ont ptfsoessé de faite 
graver «ur leur monnoie l'image du silphîirHi. 

Je vous apport* une de ces monnoîes, qui 
joint au mérite d'oac extrême rawté erfoi «TuÉe 
parfaite conservation ; d'un cîMé , l'on f vôît gra- 
vée ïa figure <!e cette plante , ayeë ilnseyiption 
KOÏN0N, et, et l'arme, la tête de- lupîier-ifa»- 
Ttion , tn grande vénération cirez les CyWn^ns. 
Ne TOUS attendez pas cependant à trouver «àr 
tïétte médàifle tes traifs caradééristiqwa de la 
plante; mais «'«ist dé|A beaucoup , poifr llflife. 
tra'fion de ce pirfnt .de la botanique ancienne , de 
trorftveï sur ce ttoonumenf, contemporain dé la 
«élëbrité du salpkium , le caractère <fe la familBéà 
laqudle fl apparticnï. Qix y recon*«ît en ««et îa 
physionomie d'une plante ombellifère aux feuilles 
composées ; à îà larg^j gatee qtri em^asse lé 'pé- 

ÏOME VXII. 21 
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dicelle de la fleur, à la tige enfin profondément 
sillonnée de lignes parallèles , et surmontée d-un 
petit globe de fleurs réunies en ombelles. Beau- 
coup de plantes ombelliféres ^ lorsque la fleur est 
sur le point de s'ouvrir, présentent leur ombelle 
sous la forme d'un globule; c'est précisément 
sous cette apparence que l'ombelle est figurée sur 
. la médaille, et je suis disposée croire que c'est à 
cette période où 1^ plante est la plus abondante 
en sèye que l'on s'occupoit à extraire le suc de la 
racine : ainsi l'époque la plus favorable pour l'ob- 
tenir est nettement, indiquée sur ce monument 
par la forme que prend alors la fleur. 

Â cette première branche du silphium , tracée 
d'après les médailles qui en portent l'image, on 
peut joindre les autres traits fournis par Théo- 
pbraste , et qui se rapportent tous à l'espèce que 
j'ai trouvée. En les rassemblant dans ses différens 
écrits, on en tire la description suivante: «JLa. 
» racine du silphium est épaisse, charnue, vivace 
• et usitée en médecine (i); sa tige est de la 
» même forme que celle du papyrus et du fénil , 

» et elle égale ce dernier en grosseur ; ses 

•feuilles s'appellent ^«Weroy (2), et ressemblent 

(1) Tlieoph. , Historia dlantarum , Li v. VI , 1 1 1. 

(3) €e mot ne se trouve que dans Théophraste et dans 
êe seul ëâdroit. Personne n'en a compris la signification , 
quoiqu'on ait cherché à l'interpréter, et que cette tradoc- 
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« à celtes du silinum y ses graines sont larges et 
» ailées à peu près comme celles de la Phillia. On 
»la trouve à Cyrène» et principalement dans les 
• environs de la Syrte, près du jardin des Hespé- 
» rides. » 

J*aî déjà dft que les Cyrénéens exprlmoient le 
suc de cette plante de la racine. Plusieurs per- 
sonnes n'approuveront peut-être pas cette asser- 
tion , principalement celles qui s'en rapportent à 
la version latine de Strabon , dans laquelle on fait 
dire à ce géographe, en parlant du suc de la Cy« 
rénaîque : Quem siiphium expre^so et coagulato 
8UCC0 dût. Strabon s'étoit contenté de dire : «y 
ex^Bpg ro ^th^tev o^iç'ïev. On voit clairement qu'en se 
servant du mot o'Trta-iw^ Strabon vouloit parler du 
suc fourni par la racine sans aucune opération ; 
ce suc étoît le plus estimé (i). En effet , Théo- 
phraste dit que le siiphium donnoit deux espèces 
de suc, celui de la tige et celui de la racine (2). 

tiob ait passéKJans plusieurs lexiques. Le savant botaniste 
anglois^ Stackhouse, s*est sagement abstenu de traduire ce 
mot dans les notes qu'il a jointes à Pédition de Théophrastc, 
Tle^r^vrSv, qu'il a publiée; il ajoute seulement > avecTex^ 
pression du doute, vox syriaca. 

(i)Strabon, Liv. XVII.-M. Letronne a expliqué cepas- * 
sage dans le même sens, et Ta éclairci par plusieurs exemr 
pies. (Trad. franpoîse de Strabon, T. V, p. A86, n,^). E. 

(a) Théophraste, Hist. plant., Liv. VI, 11. 

... . f^i^ 
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Quant aulx insignes yettus médicalea de cette 
plante» je TOUS renvoie à Pline ^ qui en auta peut- 
être exagéré quelques-unes, suiyant. l'usage, el 
qui aura rapporté Jes autrçs d'après la traditic^n : 
mais je ne puis croire non plus^ d'après l'usage 
continuel et général que l'on faisoit du silphium, 
quiluitpu jouir traûquîllèm^nt d'une réputation 
usurpée. Je puis bien moias encore me persua- 
der qu'une plante de nulle valeur ait été payée 
généralenient à poids égal d'argent. Tel esteffecti- 
rement le prix qu'en trouTa Jules-Cesar, lorsque^ 
se disposant à la guerre , il eùleva du trésor pu- 
blic tout le suc de silphiuta qui s'y conservoit 
arec Yot et Targent (i). 

Je sais bien que cette plante avott à la fin pres- 
que disparu du sol de la Gyl^naique après une 
irruption que firent dans ce pays les peuples bar- 
bares qui l'avoisinoient (2). Je ïne souvie&s même 
d'avoir lu que, du temps de Néron , Von en trouva 
une seule dans là Cyrénaïque , et qu'on l'envoya 
à cet empereur comme utte très-grande rareté; 
Mais ce qui contribua bien plus que sa rareté it 
jeter de la confusion sur sa nature , fut le peu dé 
connoissance en botanique que possédoient les 
commentateurs et les traducteurs des écrivains 
de l'antiquité qui ont parlé de cette plante/Âu 

(1) Pline, Llv. XVIII, m. 
Cq) Strabon, Liv. XVII. 
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lieu de conserver te nom de silphium, sous le- 
•quel elle aroit toujours été ;désigné€ [xar Strâboa 
et d^autrea écrivains » chacun voulut substituev 
à ce nom celqï du végétal qui lui paroissoit se 
rapprocher davantage de la description donnée 
par ces auteurs. Il se trouva naêoie des érudits 
qui appliquèrent ces différens aoms à autant de 
plantes différentes , et quelques-uns prirent le sue 
de la Cyrénaïque et le silphium pour deux pro'* 
ductions distinctes^ BiionnaiDcinoli, notre com^ 
patriote , tradi)tt une fois silphium par baume ; 
dan& un autre endroit , par tazer, et , dans un 
troisième , par benjoin. Je ne puis, non plus em* 
brasser sur ce point Topinion de Sprengel (i)» 
quelle que soit sa juste r^utatioq dans ce genre 
de recherches* Je crois que le silphium est cette 
espèce de peinte connue par les botanistes sous 
le nom de ferula tingitana. II est constant que 
tous les anciens s'dccordeot à considérer la Cy* 
rénaïque comme étant exclusivement la patrie du 
silphium; et nous savons de plus, par Théo^^ 
phraste , que cette plante dédaignoit tout autrç 
isol, et ne s'y laissoit ni transplanter ni cultiver. 
Je puis . affirmer aussi que le ferula tingitana dis** 
paroit long-temps avant d'arriver aux moi^tagnes 
de la Cyrénaïque. Le cours des ans ne change 
pas les productions naturelles du sol^ surloi^ 

(i) Hisioria M kerbariœ , T. L 
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lorsqu'il est , comme dans cette contrée , entiè- 
rement abandonné à lui-même. Ne seroit*ilpas 
singulier que la région, appelée Silphifera^^jc les 
anciens . ne possédât plus le silphium , et qu0 
cette plante fût allée habiter précisément le pays 
où elle cessoit de croître dans les temps anciens ? 
Je ne puis ni confirmer ni contredire la, réalité 
des moyens indiqués par Pline pour distinguer 
cette plante qui fait dormir^ dit-il ^ les brebis et 
éternuer les chèvres lorsqu'elles en mangent. Il 
attribué sa rareté à ces mêmes qualités morbi- 
liquesqui auront déterminé les nomades à extir- 
per ce végétal partout où ils l'auront trouvé. Il 
est certain que les effets meurtriers produits par 
la plante de Spaghe sur nos chameaux constate 
ce nouveau trait de ressemblance avec le sil- 
phium. Assuré, d'un autre côté, p^îldspection 
des médailles^ que le silphiuoi apparient à la 
classe des ombellifères , me trouvant ici dans le 
centre de la regio silpJiifera, et n'apercevant 
parmi les ombellifères aucune autre plante qui 
puisse être confondue avec le silphium de la Cy-^ 
rénaique, je n'hésite plus à le reconnoître dans 
la plante que }'ai recueillie au milieu des prairies 
de Spaghe. 

Heureusement, je n'eus pas besoin de toute 

« 

cette érudition pour persuader au bey que le seui 
moyen de sauver le reste des chameaux de l'ar- 
mée étoit de les faire passer dans d'autres pâ^-^ 
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rages où Ton ne retrouyât pas cette ftmeste 
plante. Tout fut disposé pour notre départ, et, le 
lendemain, nous arrivâmes à Sloughé, où nos 
tentes furent dressées près de deux sources d'eau 
excellente. La mortalité cessa parmi nos cha- 
meaux , et }e ne vis plus dans ces prés le funeste 
silphium. Les deux sources , quoique peu abott-,. 
dantes, étoient un sujet continuel d'admiration 
pour le bcy. L'humidité du sol dans ces régions 
montagneuses, et une température élevée, en fa- 
vorisant la végétation , rendoient- ces prairies ex- 
trêmement agréables ; il fut décidé que nous y 
fixerions notre camp;. 



DE SLOUGHE A CYRÈNE, 

Quand même je n'aurois jamais entendu parler 
de Cyrène, les ruines majestueuses qui se mul- 
tiplioient sur la route à mesure que j-'avançois » 
m'auroient conduit sur le terrain occupé jadiis 
par cette cité célèbre. Notre camp n'en étoit éloi- 
gné que de trois heures de route ; mais on court 
le risque d'être assassiné par le premier Bédouin 
que l'on rencontre. Cependant je ne pus résis- 
ter à mon impatience ; le bey voulut bien pour-^ 

m 

voir à mst sûreté, en me permettant de prendre 



/ 
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à mes fiais deux chiaouj: pour m'accompagnex à 
Cyrèiie , et je me mis eu piarche. 

Ne TOUS attendez donc qu'à des descriptiops 
de ruines d'anciens édiûçes, de chàteauis; dé*- 
tryits et de sarcophages creusés dans Iç roc yif. , 
C'est la décoration constante des routes qui cou*, 
duisent à Çyrène. Un si grand nombre de châ;- 
te^ui^ situés sur les collines me laisse dans rin-<- . 
certitude dç savoir s'ils ont été construits pour 
rbabitatiop des gens riches ou pour la défense du, 
pays. PeuHtre que , dans ua pays où les cam-^. 
pagnes étoient habitée? .^t parcourues par des 
nomades , la partie civilisée de la nation avoit 
cru convenable de multiplier les asiles où elle 
pouvoit se réfugier en cas de rupture avec eux. 

Tout le terrain est rempli de madrépores, autre 
genre d'antiquités d*une époque plus reculée. Us 
ne sont point adhérens au sol , ou enchâssés dans 
la roche <;alcaire de la montagne ; on les trouve 
épars et isolés : ce sont certainement des restes 
de ce terrain d'alluvion maritime qui recouvre 
eutièrement le versant de cette roche de calcaire 
coquillier/etquireparoîtçàetlà parfragpiens à la 
surface de lapartiela plus élçvée delà Cyrénaïque. 

A une hçv|rç 4e distance de Cyrène , |c vis 
Ici sol couvert, à un xpille i la ronde, d'im- . 
menses débris de bÂ timons , et les flancs de la mon- 
tagne creusés en tombeaux et en sarcophages. 
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Des bosquets de laurier-rose en fleurs embeUi&- 
soient tes ruines et animoierït leur solitude par 
Téclat de leur couleur. I^es Bédouins appellent 
cette plante safsaf\ et donnent le même nom à 
l'espace rempli de cesi ruines; parmi celles-»ci, on^ 
remarque surtout un immense réserroir ou' 
aqueduc qui se prolonge à Test vers Cyrène, et 
dont On volt les vestiges s'élever de distance en 
distante au-dessus du sol en appi^ochant dia la. 
ville. Une moitié de cet aqueduc est creusée dias' 
la roûhe vive ; l'autre s^élève sur des arcades réu- 
nies' par de grandes pierres bien taillées etdîspOK' 
sées de manière à former entre elles plusieurs 
suites parallèle$/ J*ai remarqué que, sur cbaccune 
de ces pierres,, étoit sculptée une lettre d'un al-1 
phabet que je lie connôis pas« Lepr série fdrmoît 
une ligne, et ces lignes se répétoient à cha<|ue^ 
assisede pierres. J'essayai de les cbpieFi et j''eiitiai 
avec cette intention dans Taquéduc ; maii» Je peu 
de lumière qui y pénétroit par quelque* fentes, - 
l'eau qui y séjourrioit en plusieurs endroits, et- 
la position incommode que j'étoîs obligé et 
prendre pour les bien reconnoître, me fireût -re- 
noncer à cette entreprise. Quoique ces caràctèjrôs, 
ainsi que d'autres inscriptions gravées sur cds 
ruines, appartiennent à des langues entièrfemeiit 
perdues, j^ai pensé toutefois qu'il n'étolt point sârns 
utilité de copier celles que jerencfontrois. En effet, 
ces' caractères fourniront peut-être te moyen de 
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coDDoitre Talphabet encore obscur de ces lan- 
gues, et de plus sont des monumens authentiques 
du séjour de peuples portant des langues di£fé- 
rentes qui peuvent successivement s'établir dans 
ce pays. Us n'ont pas moins d'importance sous 
un autre point de vue, en nous empêchant de 
nous en rapporter sans réserve aux écrivains grecs 
qui , dominés , comme on sait , par un attache- 
ment excessif pour leur pays » attribuoient toutes 
les traces de civilisation à une origine grecque*. 
Us ne savent voir en effet dans la Cyrénaïque que 
des Grecs et des descendans de la colonie de 
Tera. \, 

Parmi Jes ruines , on trouve fréquemment des 
bassins et des canaux qui tous étoient probable^ 
ment alimentés par cet immense aqueduc . Vers 
lest, on aperçoit encore dans leur intégrité lés 
murs d'un petit temple carré , dont l'entrée , éga- 
lement bien conservée , est décorée de colonnes 
cannelées terminées par un chapiteau corinthien, 
engagées aux trois quarts dans le mur. Le fron- 
ton est orné d'un bas-relief représentant des en- 
fans qui soutiennent une vigne chargée de raisin. 
Ce petit temple est entouré par les débris d'un 
mur élevé appartenant peut-être au grand temple 
dans lequel il auroit été conservé. 

Après avoir quitté les ruines de cette ville an- 
tique , dont je ne saurois dire le nom, et pour- 
suivant ma route au milieu de ces coUineis» je 
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gdgaaii le âammet de la montagne élevé de 
25o toises au-dessous du niveau de la Méditerra- 
née. Je seiis encore mon imagination tout émue 
du tableau qui, de cette hauteur, frappa mes 
yeux. Le sommet de ces monts présente ^ aussi 
loin que la vue peut s'étendre , une surface unie 
et toute couverte de ruines. Le sol est hérissé de 
débris de tours et de murailles amoncelées les 
unes sur les autres. De longues rues ou des che- 
mins sont bordés de chaque côté de tombeaux . 
et de. sarcophages. En un mot , on découvre de 
toutes parts tant de grandes masses d'édifices 
ruinés , que tout rappelle à l'imagination l'exis- 
tence d^une ville magnifique. Des touffes épaisses 
de cyprès qui, s'entremêlant aux tombeaux et les 
couvrant de leur ombre , ajoutent à l'aspect lu- 
gubre de ce lieu^ et répandent dans l'ame du 
Toyageur un Sentiment plus profond de tristesse. 
Quelques tentes de Bédouins , élevées çà et là sur 
ces débris vénérables de l'antiquité , mettent 
sous les yeux le long intervalle qui sépare les âges 
anciens dés générations présentes. Telle est la 
foible image des impressions que produisit en 
ttoi l'aspect de l'antique métropole de la Cyré-^ 
naïcuie. Remarquez qu'elle est située sur ce pla- 
teau que forment les sommets des montagnes de 
Ja Pentapole ^ et admirez encore en cela l'exacti- 
tude du géographe grec , qui dit Tavoir vue de la 
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m^rt au-dessus de iaqMUe c^ttfi cité parp/^MUt 
posée comme $ur une espèce 4e. plancher (i ). 

^'avois pass^ iine Jbejiçç i coqteiiipler cette, su- 
|>Uoic. perspeptiiFe ; j4 me pr^airois 4 examiQiei: 
çépaifémeat çïwlq^ee objets particulier ; mai» la 

'wl^il étoit près dç se couchfi:^ et mes chiapiHt 
yÎDïent m'a?eilir 4a retourper promptemeat au. 
çapip, parce queti la nuit, venîjnt, Us pepsoieat 
qu'il n'jrsiuroitplus desCireté aipouf eux pi pour 
çaoi dans lefif mpotagoes. Je pajrtls av'eo la ferme 
résolution de revenir le lend.emaia matin de 

' bonne heure» et j'espère que m^ nouvelle e;ccm- 
sion me fournira matière à des récits qui you«t 
oiEriront de l'intérêt. . 



T-r 



FONTAINE DE CYRENE, 

En lisant les relations que certains voyageurs 
ont données des côtes de Barbarie , vous y aurez 
peut-être appris que, suivant un bruit assez géné- 
ralement accrédité dans ces contrées , il existe 
dans ces endroits une ville pétrifiée. Je ne saiU 
roifi dire sur quoi se fonde cette opinion; mais la 
première vue de Cyrène pourroit bien TavoliVait 

(i) Strabon, Ut. XVII. 



1 « . • 
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ora^lte (dan» llma^natioiî de quelque voyageur' 
ignorant et Visiopnaire* Aujourd'hui,. je me suis 
promené sur Tune des| routes (}ui conserve en- 
eore rapparence d'avoir été au nombre des plus 
remarquables. Elle est taillée dans le roc vif , et 
bordée des deux côtés de longues rangées de 
tombeaux hauts de dix piedd environ , et creusés 
égalëmetat dans la r^he ; quelques - uns sont 
d'une proportion plus grande ; eeux-ci sont cons^^ 
tti!ifits en pierres de taille; ils se terminent en 
toits ; et, autant que les injures du temps per-^ 
mettent de les disf ingiter, ils ont dû être surmon^ 
tés de statues. Dans l'intérieur, et sur les deux 
côtés de ces tombeaux, sont creusées plusieurs 
rangées de niches^ destinées à recevoir les dé^ 
pouilles des morts. Au coin de l'une de ced 
routes je vis écrit en grands caractères inruxosç^ 

Quoiqu'il fût évident , d'après l 'inscription , que. 
cette route avoit été particulièrement consacrée 
aux courses de chevaux , fe ne m'attendois pad i 
la Toîr profondément sillonnée pa» le frottemeot 
des roues. On sait que les Gyrénéens étoient re- 
nommés pQut leur adresse dans les ' exercices 
â'équitation , et surtout dans l'art de conduire 
les chars (]). Ils acquirent même dans ces diffé- 
rens exerdces une telle prééminence sur toxis leë 

(i) Strabon, Liv. XVII; Pindare, Ode IV, v. i,^; Xé- 
nophoD, Cyropédie, liib. I, c. iG; Diodore, tivl XYtl, 

s- 49. 
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peuples Toisins, qu'ils cherchèreoft à en pérpétuet 
Iç souyenir. Je vous envoie une médaillé trouvée 
dans ces ruines , et sur laquelle vous verrez, d^un 
côté , l'empreinte d'une roue avec le mot ktPana ; 
de l'autre , elle offre un cheval au gal6pé J'ai vé- 
rifié depuis que toutes les autres routes des envi- 
rons de la ville sont également sillonnées par de 
semblables ornières , que la nature de la pierre et 
la solitude du lieu ont conservées» 

Autant que j'ai pu le distinguer, dans l'état ac^ 
tuel de dégradation de ces routes , l'eau des pluies 
y.étoit recueillie et conduite dans de vastes bas* 
sins que l'on voit encore des deux côtés. Tant de 
soin dans la distribution des eaux , tant de réser- 
voirs , de bassins et d'aquéducs , dont on ren- 
contre les ruines non seulement dans la ville > 
mais encore sur le penchant des montagnes qui 
y conduisent, tout me porte à croire que toutes les 
eaux du ciel et celles des sources étoient rassem- 
blées et conservées, au contraire, avec un soin 
égal pour les distribuer suivant les occurrences. 

Au nord de la ville s'élève une colline dont la 
base est couverte de ruines de la plus grande 
magnificence, si l'on en juge par les murailles 
qui sont encore debout , et par les débris de co- 
lonnes et de soubassepiens qui encombrent le 
sol. Sur une pierre de taille à moitié ensevelie 
dans des décombres, ^e déchiffrai ces mots, 
écrits en grands car^ctèrçs : 
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,^ ORTICVS^ CAESAREI 
i^lYS ^M. F- PACII^VS. 

Les débris imposans que l'on aperçoit à peu de 
distance rappellent la forme d'un portique ; 
quand même l'inscription ne révéleroit pas le 
genre d'architecture de ce monument, et l'emploi 
de granit et de marbres étrangers dont jamais^ à 
maconnoissance, lesCyrénéens n'ont fait usage 
dans leurs constructions , déyoileroit ici le traTail 
des Romains. 

Près de là gisoient les fragmens d'une statue 
qui laissoient reconnoître, malgré les outrages du 
temps, une ligure assise et revêtue d'une tu- 
nique. On aperccToit à quelques pas un piédestal 
sur lequel elle avoit sans doute été posée ; une 
de ses faces offroitj 'inscription suivent : 

KAAIAIANAPATAN «AESKÛ 
errATEPA *r2EI AE ET^ANETS 
MATEPA-KA-OATMniAAOS - . 

AinNmi rrMNAsiAPxiAGs 
apeta:s eneka-ktpanaiot 

2... AT... lA 
■ E O IA2 . 

• ' ^ I • 




^ 



(i) Cette iD9 criptioD, écrite en dialecte dorique, doit 



( 356 ) 

En descendant de cette colline vers l'esté on 
voit la roche calcaire qui en forinfe le noyau 
taillé à pic, de manière à présenter 'deux sur- 
faces qui se rencontrent presque à an^e droit. 

66 lire ainsi : HhMfi^'iAV ^Afetreiv 4>/AiVjca> ^yAléfcL, ^ast «Ti 
ïju^àiyovf f ^ÀlifA KKetvS'ietf 'OKv/x.^ieiS'oç eue^via yv^VA- 
o'SAf^ii'oç if iris SvskAj KvfAVAioi, (Ici, probablement, les 
noùis des JEpimelètes ([xxi ont teillé !k rexëcutîon du 
monument). 

«lies CyréiiéeQ5 [ont honoré par ce tncMiment], 4 ealAe 
• de sa^yertu, Claudia Arété^ fille de Phili$ects [pat i^dop- 
•tion] , d'Euphaoèfl par nature, mère de Claudia Oljm- 
•pias gjmnasiarque perpétuelle. » 

'Af «T«t pour 'Af STi) , comme K^ta^iç pour ^'kfrefjuç dans 
Pîndare {N'em. III, 86); plus bas, on Ut Açiri ; m^is là ce 
n'est pas tin nom propre^ 

^cet ^iypar nature^ et qui ludique ^ue f bâiiscusiy'éfdtt 
que père adoptîf : la niême fiqnBqie sie lit dans les moïbreé 
d'Oxford (n'' IX, 1. 2, éd. Maittaire) , Eusèbe dit de même 
Ke&iVfitfor ^Vsi {Jlist. eccles.f IV, la). D'autres fois 
on nommoit le premier le père naturel, comme : sm) 

[Décret, op. Josepb. Ant, Jud, XIV, lo, 23). 

La fonction de ^ymnasiarque étoit aussi exercée par des 
femmes (Chandl. , Inscr, antiq, 1 , 54 ; Spon. , mise, 
erudit,^ p. 335; Vandale, dissert, ^ p ^2^). Le noaiyv^fA- 
0-/etf x°^ sert ordinairement pour les deux genres. Je ne me 
souviens pas d'un autre exemple du féminin yv^vA- 
ffiAf%is : cette finale est celle d'un adjectif^ comme fi trcty* 
Afyjç {yaSç) , le vaisseau amiral. 

Cette inscription paroît être du temps des empereurs 
Claude on Néron. (Note de M. JLetrtutnè). 
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Y«rs la base de Vujie de ces surfaces jaillit du 
sein de la moutagne , par une ouverture ovale , 
une des sources les plus abondantes que j'aie ja- 
mais vues. L'ouverture de cette fontaine est un 
ouvrage de l'art, et l'excavation s'étend fort 
avant dans La montagne. J'y pénétrai quelques 
pas , malgré les menaces de mes guides, qui con- 
sidéroient cette cavité comme le séjour d'esprits 
malveillans. Au lieu d'en éprouver de fâcheux 
accidens , la fraîcheur du souterrain et le mur- 
mure des eaux qui ne retentit jamais plus agréa- 
blement à mes oreilles , me donnèrent de pou- 
velles forces. 

Eu sortant , je découvris sur l'une des parois 
du rocher l'inscription suivante : 

LirATON T2IO2TX0TA 
lEPÉITTE ON TAN2PANAN 
ErErKÊTASE(i) 

^^i) Cette iDScriptionestdansIemâmedialectequelapré- 
cédeixte;oopeutlire : L IF: Aïoio/Vipf 'IdVT«& tefct/num tÀv 
K^dvtuf inre o^cevetff'e.... «L'anxui, Denys, fils d'Isidotès^ 
» exerçant la prêtrise , a réparé cette footaine.... » 

L'an xiu se rapporte sans doute au nom d'un Ptolémée 
ou d'un empereur romain indiqué dans une partie de l'ins- 
cription, qui a disparu, soit ayant, soit après. La forme des 
lettres, si Bf. dé la Cella TàToit conservée dans sa copie, 
nous apprendroit si elle est du temps des Eomains^ comme 
je le pense. 
- T20TA, que je Us 120TA, pourroît être une abréviation 

Tome xvii. a 2 
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Tout respire une sainte horreur dans les «nTÎ-* 
rons de la fontaine, et cette sensation est due 
principalement à ces ruines de la plus haute an-- 
tiquité^ qui s'élèyent majestueusement et dé- 
roulent aux yeux de l'imagination le plan et le' 
dessin d'un temple magnifique. C'est ici la cé- 
lèbre fontaine de Cyrène , vers laquelle se dirigea, 
sur la foi de l'oracle d'Apollon , la colonie grec- 
que qui partoit à la recherche d'un nouveau sé- 
jour. Ce fut au murmure de ces eaux que Calli- 
maque chanta les exploits de ce dieu et le bain 
de Pallas. 

Si j'avais eu les facilités convenables, j'aurois 
certainement fait faire des fouilles dans ce lieu , 
bien sûr d'y trouver des objets également précieux 
et pour la science de Tantiquité et pour les 
beaux-arts; mais je manquois à,bsolument des 
moyens nécessaires ; et, d'un autre côté, les pré- 
jugés des Bédouins ne m'auroient point permis 
de remuer leurs terres et encore nioins d'y creu- 
ser. Contentez-vous donc, en attendant, du p^tit 
nombre d'inscriptions que j'ai copiées sur ces 

ou un diminutif de IISIAOTA, génitif dorique de ISI- 
A0TH2. 

lEPElTTEON ne peut être que lEPATETûN. S*ii n'y a pas 
faute de 'Copie, cette forme m'est iaconnue. Je ne connois 
pafrd'exemple de la substitution de £1 pour A dans 1^ dia- 
lecte dorique, et même dans aucun dialecte. EÏIEXKBTASS^' 
est le mot propre pour exprimer des réparations faites à un 
édifice* {Note de M. Letronne.) 
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marbreii renversés et i moitié enseveKs* J'ai dé- 
daigdé les noms inscrits sur des tombeaux, et qui 
apprennent seulement à la postérité que ceux qui 
les portoient sont morts il y a deux mille ans. 
£n voici un qui ert gravé sut un beau piédestal 
gisant au milieu de ces ruines: 



iPAin. 

niSOKEIS. 

inXAATAIOSZAPA. 

Nosrnos nAFKAns 



> • • • 



• • • 



Ti-KAAr4IÔ2Œ TP. 
^lAIZKOT 



Tl-KAATAIOS AT KAAHOS 

I . . ^imio;e . . . MûNa 

10:5 ETIPANÛ 

. . . AATAlOSs: TKA (1). 

L'autre face de ce piédestal portait également une 
inscription grecque; mais le tempsr, qui en a fait 
diaparûître tant d'autres,n'a respecté que quelques 
mois de celle-ci. Je ne saurois suppléer à ce qui 
manque ni deviner ce qui fut écrit. Ne vous mon- 

Q.y.Otttrftpapfgftiye des noms propres dans celte ins- 
cription; ce sont ceux des personnages qui ont contribué 
à l'érection de la statue. Les pxéiioins et noms.TiCtfi^r 
K^jÊ^J'êoff dey-ant plusieurs d'entre eux 9 annoncent ré^- 
poq^ 4eÇlw4fi.^>i ^i^^^^P» sons le tègp% des^^ek U$ 

( Note de ilf, X^efronne,. j . 

22* 
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trez donc point exigeant sur le chapitre des ins- 
criptions, et soyez satisfait du petit nombre de 
celles que je vous envoie et que je n'ai pu re- 
cueiUir qu'avec beaucoup dç peine. 

Du côté du couchant, la <;olline est entr'ou'- 
verte , et les deux flancs escarpés de celte ravine 
ont été convertis en sépultures creusées dans le 
roc. Du fond de cette gorge jaillissent deux sources 
abondantes. L'une, autant que l'on en peut juger, 
s'écouloit par un très-bel aqueduc, qui servoit en 
même temps de route ; l'autre court à travers des 
masses immenses de rochers. 

Sur deux cubes de marbre, près de ces fon- 
taines, j'ai trouvé les deux inscriptions suivantes 
que j'ai copiées le mieux que j'ai pu : 

KA-BEN02TA. KA. KAPnSOENOY 

M AiEOPoserr ATHP . 

Zi^IONYSONEKTilNIAIHN 
. 2YNTaNAn(l.). 

API2TI2*IAnN. ... 

ropro2on mapxo 

AP. 2T1AAA1AAA 
BIMBUNAATIOY 

(i) Lisez : KKctvS'iei Bbvôça KKetvS'iov J Itrtf crirfgVou Mf- 

»dia Yenusta, fille de Claude Garpisthène Melior, [a élevé] 
Dà ses frais [la statue de] Bacchus, ainsi que le temple 
»oû elle est placée], » 



2T*AHnNAPI2TEA 

NPO. . . ANr. 2. PNIOA. ftPOY 

*IAaNOE YTIMn 

nATAASOEAPISTIONOS 

AAMOSTPATOSArHSAPXa 

ini. . . KO. . . ATO A A 

Sn. lA2n*ATI0-2 

*iAnNArAonN02 

EXOA TiANAYTO^IAO 
AAE^ANAPOS MEN ANAPil 
AAE^ANAPOSAI H2I02. 

Cette inscription «st aussi de l'époque des empereurs. 

BENOSTA doit se lire Venusta • KaçTrto'&ivov , pour K^tf- 
^zrio'èivovff est une forme qu'on trouve, souvent dans 
les Inscriptions ; de même "StaKfeiTov, pour So^f^rovr^ 
dans l'inscription de l'île des Cataractes , que j'ai expliquée 
récemment {^Recherches pour servir à l'histoire de T Egypte 
pendant la domination des Grecs et des Romains y f, 385]. 
Le surnoni Mi^oç est connu; sa place, après le nom 
grec 9 est une particularité dont j'ai rapporté de nombreux 
exemples dans l'ouvrage cité (p. a47-!246). . 

J^mva'oVy .pour ro iyttKfAA Atovri^ov , est aussi une ex* 
pression que j'ai expliquée (p. 4i4.du même ouvrage). La 
personne. dont il est question avoit fait faire à ses frais la 
statue du dieu et le temple. C'est ce qu'on voit aussi dans 
une inscription trouvée à Misséma, l'ancienne Phœna de 
Syrie , par Burckhardt {Traifels in Syria ,'p. n 5) : T^gf tf-û»- 

THflW KtÙ VsIk \fiÇ\ aVTOKfeÇTbÇOÇ kMo-cLÇOÇ M, AvfWÂlOV AVTCÙ" 

vslvov ffè^A^^w nJasCouç &JTvx^^ff Tettof Ekovïoç Metftetvéf 
A6y. r [ïÏAfd. r^AA*] To> VûcÀv jtaÏTO' AyethfjLct iK rSif ii'i&v 
dvittiKey. (« Pour le^ salut et la victoire de l'empereur. 
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eEXTEe. HIXI^IPAPOAA 
lA. A INXIPATBA 
ÂAMS A£YKASin«Z 

AE^izEP.mrn 

AAEHIMAXOMATA 

AI AOKXl MOSApiSTAPXil 

a 

SYNNAIONAnSilOS 

XE^AAinNAYTOKAAY 

. • EMJ. . . ANAP. . . TO. . . WS 

SOENnNXAtIKAErS 

SYHOIÂASEinrEK. • . N 

. • • PINT. . • . rOXHAOKAMO 

• • . • • • no. • • • OAA. • • • • 

. .ENONin.. . OM 

• • 12* « • • • • • • I X J« 

«César^ MarC'»Aarèk*&iitomn (i) Auguste, pieux, heureux, 
â€a!8'Hétvius Mariànlis^ [tribuo] de la îii* légion [Par»- 
jitliique, gauloise], a èleré le temple et la statue fdu dieu] 
« à ses frais. » ) 

^ Ce qui dîstisgue cette ioseriptioQ, c'est que leyerbe 
manque sans qu'il en résulte la moindre équitoque; nou- 
xA ejuaaple à ajouter à ceux que J'ai rassemblés peur 
éelairoir les inscriptions grayées sur les édifices de Bieai- 
déra, d'Antœopolis, Onibos^ etc.^ en figypte (duMra^e 
eiié,f. 422-43o). 

(i) Celle-ci ne contient que des noms dont la plupart 

(i) li 8'agH de Gsracalla.ct non de Marc-Aarèle > d'«prèf les m- 
fons ^e fai déreloppéesp. ao5 de l'ouvrage cité. 
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Je traversai le défilés et je me trouvai vîs-à-vis 
de la mer, au point où la colline tourne le dos au 
nord. Je reconnus que sa base , de ce côté , se 
prolongeoit à vue d*œîl de l'est à Touest, en for- 
mant un long plateau , élevé d'environ 200 toises 
au-^dessus du niveau de latner, et soutenu par des 
roches escarpées et remplies de cavernes. L'autre 
partie de la colline , qui s'élève à l'extrémité de 
ces plaines, a 100 toises à peu près de hauteur; 
, ses flancs sont taillés presque à pie, et on y a creusé 
une si grande quantité ^e tombeaux , qu'ils repré- 
sentent une immense construction où les fenêtres 
sontfigurées parlesouvertures des sépulcres. Cette 
surf ace paroît avoir été décorée de galeries etd'ar- 
eades qui servoient à la parcourir dans toute son 
étendue. 

J'ai visité plusieurs de ces tombeaux , et j'ai re- 
marqué qu'ils avaient été tous ouverts et dégradés 

sont assez faciles à lire et à restitaer ; d^autres deman- 
dent qneiqcre étude ; j'en aurois donné la lecture , si le 
.tenipsme* T^ût permis. Le Voyage de la Cella ne m'ayant 
été communiqué que pendant qu'on imprîmoit la traduction 
.de ces passages , je ne l'ai eu dans les mains q4ie quelques 
heures , et j'ai eu à peine le temps d'écrire les notes fu- 
gitîyes qu'on rient de lire. 

?armices noms, il n'en est pas de roumains : le moa^-^ 
ment appartient au temps des Lagides. { 

{Nûte'de' M. IjeCronne.) 
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plus par la rapacité des hommes que par Tinjure 
des ans. Quelques-uns ont des plafonds ornés de 
peintures; et, dans le peu qui reste de celles-<;i , 
les couleurs paraissent si fraîches , que Ton peut 
dire qu'elles ont été rarirées plutôt qu'affoiblies 
par le temps : ce sont des guirlandes de feuillages, 
des serpens entortillés , et d'autres ornemens de 
ce genre. La face de tous ces sarcophages est 
chargée d'inscriptions , mais si frustes, qu'il est 
presque impossible de les transcrire. 

J'errai long-temps parmi les ruines de ces tom- 
beaux y et je fus vivement ému du profond senti- 
ment de vénération que les Gyrénéens nourris- 
soient pour les morts. Quelle cité, medisois-je, 
que celle où les virans partageoient le pays qu'ils 
habitoient avec les morts , et mettoient tant de 
soin à garnir de leurs sépultures les routes et les 
lieux les plus apparens , comme pour continuer 
de vivre avec leurs ancêtres et avec tout ce que 
leur ville, depuis sa fondation , avoit compté âe 
citoyens. 

L'esprit plein de ces tristes souvenirs, je quittai 
ces asiles des morts, et je traversai la plaine, qui, 
du versant septentrional de la colline, s'étend 
vers la mer. Ce terrain, naturellement fertile, 
étoit sans doute , dans les beaux temps de Cy- 
rène, arrosé par les eaux de ces fontaines, qui 
toutes coulent au nord. Aujourd'hui ces mêmes 
e^x , filtrant et se perdant dans ces plaines , y 
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entrétienûent probablement la Tcrdure qui le^ 
orne. 

Il est certain que si leshabitans de ce pays 
mettoient autant de soin à préparer le terrain 
pour l'agriculture qu'ils en employoient à tailler 
les rochers, la végétation devoit se déployer, avec 
tout le luxe et toute la vigueur imaginables, sur 
ce plateau, qui, k son extrémité septentrionale , 
s'avance dans la mer, et lui présente de différens 
côtés de profondes ouvertures , dont les flancs 
sont creusés en grottes et pittoresquement om<- 
bragés par des arbres verts • 

Ces grottes sont devenues le séjour de plu- 
sieurs familles qui y trouvent un asile contre les 
ûggressions des Bédouins et les abus de pouvoir 
des agens du pacha. Elles errent de rocher en ro- 
cher à la manière des chèvres , et se plaisent à ce 
genre de vie, tant l'indépendance a d'attraits pour 
des gens menacés d'un dur esclavage. Elles se 
sont multipliées au point de peupler tous les pré- 
cipices qui bordent la mer le long de la partie 
septentrionale de la Cyrénaïque. 

La position de^ cette plaine intermédiaire entre 
la partie élevée de la Cyrénaïque et celle où les 
montagnes commencent à s'incliner doucement 
vers la mer en traversant le jardin des Hespé- 
rides , place sous les yeux le tableau que les an- 
ciens nous ont transmis de. sa prodigieuse fer^ 
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«iiité. La Gyrénaïque » dit Hérodote (i), qui t%: 
partie la plus élevée de la Liby-^ et hab'tée p; | 
des nomades^ réunit trois saisons remat^^uables. } 
Lorsque la partie maritime s'est couverte la pcre- ! 
miére de fruits mûcs popr Ja récolte oa Id* yen- I 
daiige, la partie moyenne, que l'op noomie ^msi 
les collines 9 s'en pare bientôt; et^ lors^que m ré- 
colte est. £aite dans les coUijQe^, la partie ^upé- I 
rieure se charge à son tour de fruits qui viennent 
à maturité. Âûcisi , lorsque la première récoUe est 
consommée , la seconde se prépare ; la saison 
des récoltes dure donc huit mois pour les Cyiré- 
néensf 

Vous désîrsz peut-être savoir quels sont les 
fruits particuliers aux collines cultivés dans ces 
différentes régions ; mais je me réserve jle vous 
en parler lorsqu'il sera question des jardins 4c 
Hespérides. Je vous dirai seulement que J'olîvîe 
et le cyprès, désignés par Théophraste (a) comm . 
parvenant à une rare beauté dans la Cyrénaïque . 
j réussissent encore mieux, que partout ailleurs. 
On peut inférer que les vignes y étoient aussi 
très-abondantes^ tant de la nature du terrain et 
de son exposition singulièrement favorable à la 
culture de cette plante , que du passage d'Héro- 
dote rapporté plus haut » et plus encore des ves- 

(i) Lîv. IV, p. 199. 

(2) Hist. plant. , Lib. IV, 8. 
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«^^s diiGttlte de Ba^chus qjue Toû rencontre «i 
cfréqut^ment %a milieu de ces ruines. 

Quanta la culture de la Cyrénaïque, telle nous 
-' seroit bien connue par IStrabon , si le passage où 
il eiF^arle n'ayoitété en partie altéré. C'est après 
. avo; Y confronté le texte av^èc l'état actuel de's lo- 
caltfés , '.que je dois regarder comme tlénàturé tm * 
entlroît de sa géographie, qui passe généralement 
piTUr intact. 

Strabon dit (i) que des palmiers: croissent 
daQs la partie maritime de la Cyrénaïque où 
les anciens ayoient placé les jardins des Hes- 
pérides ; que les eaux y sont abondantes , et 
que, dans l'espace de cent stades, au midi , 
au - dessus de la Gyrénaîque , le terrain est 
planté^ d'arbres ; que^ pendant cent autres sta- 
^^des, les terres sont ensemencées, et que ce- 
*^* pendant, à cause de la sécheresse, on n'y 

^técolle que du riz t cireifercu (jJvov^ of (/ÇoTf o^gf «T w 

« yn hd rêv rtu'x/^y (2). Il y a dans ce passage de 

' quoi faire rire tous les habitans des rizières bout- 
j 

(i) Liv. XVII, p. 1196. 

(2) Gasaubon a frouTé daas lés manuscrits /uoVok , au 
liKu de fJMhAov.. A mM aTis, fjLovûv est fa yéritable leçon ; 
elle a été -mal à pmpos pkeée à la maiige, ce qui hi fait 
courir le risque d'être mise de côté dans une nouyelle édi- 
tion de œ géographe. — - lia leçon indiquée par M. Délia- 
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•beuses de la Lombardie. Je vous ai donné ici la 
traduction littérale de Buonaccinoli ; mais ce 
qui m'étonne , c'est que les doctes commenta- 
teurs qui donnent tant de prix à l'édition d'Alnoie- 
loven , -et qui se montrent en général si réservés 
et si difficiles 9 aient laissé passer, sans mot dire » 
ce riz dam un terrain sec. Il m'étoit venu d^abord 
dans la pensée que Strabon avoit voulu parler de 
cette espèce de riz cité par des voyageurs mo- 
dernes, qui croit hors de Teau; mais je me suis 
assuré depuis^ que Strabon , les Cyrénéens et les 
Grecs ne connoissoient qu'une seule espèce de 
riz, celle qui, suivant Théophtaste , vît beau- 
coup de temps dans l'eau. (Z.w tokv'v xf^vov iv 
vJcfcT/.) Cependant le seul changement de trois 
lettres dans un mot feroit disparoître l'absurdité 
de ce passage , et tout seroit d'accord avec la na- 
ture du terrain. Au lieu d'OfvÇorpotpg/ , je lis ©m- 
70Tfg(p6| , et je traduis en conséquence. « Cent 
stades plus loin , on se borne à ensemencer les 
terres ; toutefois ' la sécheresse empêche qu'elles 
ne produisent du riz. » Ainsi , le riz sec s'est éva- 
noui , et les régions élevées de la Cyrénaïque , 
qui, privées d'eau, ne peuvent nourrir ni les pal- 
miers delà partie maritime, ni les arbres de la 
partie mitoyenne , sont réservés uniquement à la 

Gella a été suivie par M. Letronne dans la traduction frao- 
çoise du dix-septième Livre de Strabon, p. 490. E. 
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culture des grains. Si l'on examinoit attentive^- 
ment les anciens manuscrits, je suis persuadé que 
Ton y trouveroit la confirmation de mon opi- 
nion (i). 

Vous savez que , depuis les temps homériques 
jusqu'à nos jours, on a beaucoup parlé, sous le 
nom de Lotophages , d'une race d'hommes parti- 
culière habitant les grottes des rochers qui cei- 
gnent la petite Syrte , et qui tiroient toute leur 
nourriture du lotus. Le fruit savoureux de cette 
plante , qui fit oublier Ithaque aux compagnons 
d'Ulysse , et qui força celui-ci à les faire attacher 
sur le pont du navire pour les enlever à cette 
terre fatale^ a été l'objet des recherches et des 
discussions d'un grand nombre de botanistes. Il 
n'y a pas long-temps que le célèbre Desfontaines 
crut reconnoître aux lieux» même indiqués par 
Homère, non seulement cette plante dans le 
Rhamnus btus y L. , mais aussi les descen- 
dans des anciens Lotophages qui habitent en- 
core les rives escarpées de la petite Syrte, et se 
nourrissent des fruits du lotus. Je pense pour- 
tant que l'origine de mes Lotophages n'est pas 
moins illustre^ et qu'on peut les faire descendre 
des souches lesi plus anciennes célébrées par les 

(i) M. LetroDne lit ov* o^v^orforço^u avec MM. Coray 
et Falconer ; cette négation répond aux objections que^se fait 
rauteur^et rendinutile sa correction. £. 
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écrivains de la Grèce. Je ne prét^idi pits qulh» 
appartiennent à la race illustrée par Hbmère ; 
mais accordei-moi du moins que ce sont ]es 
mêmes auxquels Hérodote donne pour dekneur^ 
cette partie de la côte des Glndanès qui s'ayance 
dans la mer; Mais rdmarquez que ce pays des 
Gindanès , suivant le même écrivain , est à Test' 
du Cinyps', et qu'il n'y a point dans cette partie 
d'autres côtes qui s'avancent dans la mer que 
celles» de la Gyrénaîque (**t»V H ^sTfoi^ou^euf tV Wr» 
Wftof (i) ). Mon interprétation d'Hérodote estclal** 
remient confirmée par Strabon , lequel , en par-» 
lant des Lotophages , ajoute qu'ils s'étendoient 
îusfuW-delà de Gyrène (à). Appuyé 3ut ces aiH 
torités ; je préliends actuellement que c'est de oe& 
Lotophages, cités â^uis par Hérodote: et pac 
Strabon, et de eeux^làr seuls qu'Homère a voulu 
parler ; qu'ainsi ceux de la petite Syrte auroient 
usurpé, sur les premiers les honneurs dil Ia:vistjle. 
d'Ulysse. « Ce héros doùbloit à pleines wUea le,. 
»cap Malée; et, nourrissait l'espoic cfabordei^ 
• bientôt à sa terre natale , un vent du: nord l'as»* 
» saillit au détour du promontoire 9 lé £orça de 
» changer de route , et, après une navigation de 
»dix jours, le jeta sur la côte des Lotophages; 
9 on se mit à la gravir pour faire de t'eau. » Yoilà 

(1) Hérodote, Liv. IV, p. 176; 

i^) Liv. UI, 66^6. " ^ ' 
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Texti^it Mète de tout ce que vous pôurrezi lire) 
dans le livre IX"" de l'Ojdyssée. Maîatenant , dé<* 
ployer .ujiie carte de la Méditerranée, et tous. 
verre;!^ que le navire d'Ulysse surpris , toutes Toiles/ 
dehors» à la hauteur du cap Malée, pat un yent 
de nord, ne pou?oit pas être chassé vers la petite^ 
Syrte ; il devoit* plutôt être poussé sur la côte des 
Lptophdges de la Cyrénaîque, située précisément 
an.3ud de ce promontoire. La circonstance notée 
par Ho;nère ^ qu'Ulysse avoit gravi sur. cette côte 
pour y faire de Teau^ est un trait caractéristique 
de plus qui est. propre, à, la partie maritime, de la< 
Gyrénaîque< Une telle concordance auroit dft? 
fixer depuis lon^-temps ce point de la géographie^ 
homérique ; mais, mes Lotophages restoient igno-> 
rés et négligés dans leurs cavernes , tandis que 
ceux de la petite Syrte avoient en leur; faveur^ 
quelques autorités, anciennes et modernes , et fai- 
soient aussi parler d'eux trc^ souvent, ensortant de. 
leurç repaires , pour saccager les régions voisines. 
Du r^^te, ^ s^e^l; mêlé hejiucoup de fables à 
quelques vérités qui nous ont été transmises par 
les anciens relativement à ces Lotophages. Stra- 
bon raconte que Tusage du lotus les dispensoit 
fort heureusement de la nécessité de boire ; car 
ils étoient entièrement privés d'eau. Si cette cir- 
constance n'étoit pas démentie par le récit d'Ho- 
mère , je pourrois assurer que , dans plusieurs de 
ces grottes, jaillissent les eaux les plus limpides, 
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entretenues sans doute par les régions élefées de 
la Cyrénaîque qui les domiaent. Quant à ce qui 
est de se nourrir uniquement du lotus , il faut 
convenir, que les Lotophages modernes se sont 
un peu relâchés du genre de vie de leurs an- 
cêtres. Actuellement, un miel délicieux forme la 
base principale de leur subsistance ; ils le re- 
cueillent, dans les fentes des rochers, où des es- 
saims d'abeilles, attirées par le parfum des fleurs 
et par la fraîcheur des sources d'eau yive , vien- 
nent déposer leurs rayons. Ce miel est pour eux 
un objet de trafic avec les Bédouins, dont ils re- 
çoivent en échange du beurre, de la farine 
d'orge et de la laine pour se vêtir. On dit aussi 
que ces deux peuples s'unissent entre eux par le 
mariage , quoiqu'ils paroissent différer essentiel- 
lement , et se distinguent surtout l'un de l'autre 
par leurs mœurs et leurs usages. Voilà tout cq que 
i'ai pu recueillir sur ces Lotophages de la Cyre- 
naïque. 

(La suite à une prochame livraison. ) 
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LISTE 

DES POINTS DE LA SIBÉRIE, 

Dont l'élératioD au-dessus de la mer a été déterminée 
par les observations barométriques de MM. Ronoyans 
etL. Pansner. 



Trtdait da rame par M. Klaproth. 
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I. Montagnes séparant les rivières qui se Jettent 
d*un côté dans rirtyche^ et de l'autre dans l*Ob. 

Ij A chaîne de montagnes neigeuses appelée KhoV 
zoun^ entre les sources des deux Khaïr-Kou- 

mîn 6,473 pieds françois. 

Monts nejgeux. appelés Belki Ti^er : 

La cime .; 5,643* 

Mine des Béryls .... ; 5,5i8 

Habitation des mineurs 49^18 

Sinaya-Sopka , ou le Sommet bleu.. . . .5,63i* 
Slioudianaîa-Gora , ou la Montagne de 

pierre spéculaire 2,724* 

Reyennaîa-Sopka f ou le Sommet de 

rhubarbe 3,265 * 

Tome xvix. a 5 
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2. Dans la contrée arrosée par les rivières qui 

tombent dans l'Irtyche. 

Près du Khaïr-Koumin , dix-huit versles 
au-dessus de son confluent avec 
la Boukhtarma i ,5o8 

A la Boukhtarma , deux verstês au-des- 
sus du confluent de Khair-Koumin. . i , 1 68 

Mèlnitchaya , village i, i88 

r 

Mine de Zyrainov 9^3 

Boukhtarminsk , fort 84o 

Surface de l'Irtyche , à peu près cinq 
verstes au-dessous du confluent de la 

Smolianka 724 

Oust-Kamenogorsk^ fort 667 

Krasnoîarsk, corps de garde Q60 

Mine de Nikolaïev 84» 

Tamytskaïa-Yolost 4^ 

Surfecc de l'Irtyche A cet endrcriit; . ; . . . 4i 5 

Tara» ville. . . . . - -^. «•#. . ir.-. ...... ..♦.•. • 4^4 

Surface de l'Irtyche à Tara 386 

Rezina , village. 49^ 

Tartaskaîa, ouSpaskoe,. iourgade.^ . 5oo 

Surface de la Tartassa à Spaskoe 46i 

Kainsk, ville. « 4 . «... . S5i 

Surface de l'Om à Kaïnsk. 484 

Sektiniskaïa » village. 43$ 

Pays^situés sur lub- 
Source du Khaïr-Koumin (qui tombe 



\ 
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• - ' 

dans le Koksoun), au nord des monts 

neigeux nommés Kholzeun ; 4)66i 

A là Tchibiten , à peu près sept rerstes 

au-dessus de son embouchure dans 

le Koksoun e..« 3,i5o 

Â la Tcharych ^ au pied du rocher ap-* 

pelé Alma^-Oubo • • . 29975 

Â la jonction du grand et du petit Kor« 

gon.. ^^2 19 

Korgonskoe , petit village 1 ,844 

Touiatinsk, avant-poste. • i9s45 

Tigeretskoi, ai^ant-poste. 1 ,o3â 

Forges de Kolyvan 1,345 

Mine de Zmèinogorsk , . i,o52 

Staro-Aleisk , village 685 

Kourinskaïa , viUâgs 66$ 

Kachino;, bourgade. 3ia 

Kahnanka^ village .*.»..•••». 3^7 

Forgfs de Barnaoul • ..•.;.<..« : 397^ 

Surface de Flrtyche au tillage de 

Oonhy. : : . . ; . r. sSi 

Talytoenskofa-Volost ,....• 49S 

Lcf^ortaèTskaïa-Volost 465 

OTtchiaxiikawa» viUage. . . : jdg? 

Ile de Tchapùsk. . r i . . . . . 247 

Surface de TOb au village de Doubro* 

vinoi. 189 

Oïachinskaîa-Yolost 3o6 

Surface du Tom au Yolost-Vrioukhina. . 25 j 

25* 
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VarioukhinarVolost 3o6 

Tomsk, vHU 346 

Sur le grand chemin entre Tcmsk et Krasnoïarsk. 

Semouloujtioe, bourgade &12 

Kaliounskaîa , village 1 9io4 

Birikoulskaïa , village 4g6 

Podyélnichnîaa, village 63o 

Tejinskaîa , village .....:;.. 49^ 

KrasDoretchinskoe , bourgade 5o4 

Maloi-Kemtchoug 9 village i,o5& 

Tchernaîa-Sopka^ ou le Sommet noir, 

près de Krasnoïarsk. .... : 1 ,56^ 

Krasnoïarsk, ville. 490 

Dans les observations précédentes , on a sup- 
posé qu'au bord de la mer la hauteur moyenne 
du mercure dans le baromètre étoit à 28'' 2,2 I. , 
mesure de Paris, et la température à +io*de 
Réaumur. Les hauteurs marquées d'une étoile se 
trouTcnt citées dans les Mémoires sur les mionts 
Altaï) par M. Renoyanz. Ce savant a pris les 
mines de -Zméinogorsk pour le point fondamental 
de ces observations. Toutes les autres hauteurs 
01^ été mesurées et calculées par H. L. Pansner. 
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MÉMOIRE 

SUR UNE TABLE HORAIRE 

RÉCEMMENT DÉCOUVERTE DANS LE TEMPIE ÉGYPTIEN 

DE TAPHIS , EN NUBIE. 



XL existe un temple égyptîeâ à Tehfa^ lieu de la 
Nubie, situé à peu de distance de Syène, et à l'en- 
droit que la combinaison des distances marquées 
dans 1 Itinéraire d'Antonîn fixe pour Template-- 
ment de Tancienne TÎlle de Taphîs (i). Ce lieu 
se prouve à la latitude d'environ 23* 4o'. Les 
plans et les élévations du temple de Taphis vien- 
nent d être publiés par M. Gau dans la sixième 
livraison des jintiqtdtés de la Nubie (2). 

Sous le pronaos du temple , et de chaque côté 
de la porte du naos , il y a deux panneaux desti- 
nés à recevoir des sculptures, mais qui n'en ont 
jamais reçu; en place, on trouve de chaque côté 
une inscription grecque qui occtipe une partie det 
chacun des panneaux. 

. (1) Itiner. ifeter, y if. 161. 

(2) Plaocbesio epi. 
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LlnscriptioD , à droite en entrant , est si fruste, 
que M. Gau n'a pu la copier : il s'est assuré seu-- 
lement qu'elle est de même nature que l'autre; il 
a transcrit avec 9oia çejtite dernière , et il en a 
placé le fac simile sur la planche 1 1 ; la notice que 
M. Ga|i aTQÎt jpinte à cette planehe^ n'est qu'un 
extrait du mémoire qu'on va lire. 

PBEMIERE PARTIE. 

Explication de l'inscription gravée dans le temple 

d0 Tapais. 

Cette inscription, quoique mutilée parle temps, 
e$t toutefois assez bien conservée dans ses parties 
principales pour qu'il soit possible dé la rétablir 
en totalité^ Comme elle ne porte aucun titre qui 
annojice<;e qu'elle exprime, on ne peut en deviner 
le sens et l'objet qu^eo examinant lés diverses par- 
ticularités qu'elle présente (v(^. le tableau n*iji (i). 
C'est untç espèce de table composée de six co- 
loimes divisées transversalement par douze traits 
4Q^t 1^9 intervalles sont occupés par autant de 
lignes contenant des caractères grecs qui, des le. 
preoiier ^]>Qxà , paroissent exprimer des nombres. 
£n tête des quatre premières éolonnes , on lit 

(i) Le temps ne nous ayant pas permis de faire graver 
les tableaux n»" i eta, nous les' tfonéerons dans unepvo^ 
chaîne liyraîsoa» 
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les mots de ♦AMEN«G , mexi , TVii, xoiAK; Pkamé- 
noth^Méchir, Tybi^ Chœak^ qui désignent quatre 
mois égyptiens, placés dans Tordre des mois du ca-* 
lendrier de TEgjpte : on est certain, en conséquence, 
qu'en tête des deux premières colonnes^ il y awît 
les noms des mois Phaophi et Aihyr qui^précè- 
dent les quatre autres dan$ le même calendrier ; en 
sorte que le monument devoit. présenter la série 
de six mois formant une moitié de Tannée égyp- 
tienne^ /^A/i(?pAt,^iA;^r, Chœac^ Tybi^Méchir^ 
Phaménoth. Les petits traits croisés qui se voient 
en avant des noms de ces mois annoi^cent que 
Tinscription a été faite par des chrétiens , et à 
une époque où le temple de Taphis étoit déjà 
converti en église chrétienne. Gomme c'est à 
dater du xègne de Théodpse qu€ le christianisme 
fut définitivement établi en Egypte , il est vrai- 
semblable que Tinscriptioa est postérieure au 
règne de ce prince , et Ton ne peut guère en placelr 
Tépoque avant le cinquième ou le sixième siècle^ 
Ainsi» les mois doivent être rapportés au calen- 
drier fixe alexandrin , alors en usage dans toute 
TEgypte. Ce calendrier fut adopté par les chré- 
tiens de ce pays; et , à présent encore , les copteis 
mettent le premier jour de Tan au 29 août, 
et au 3o , dans Tannée qui précède la bissextile 
julienne^ 

Il s'ensuit que la série des six mois marqués 
dans la table embrasse l'intervalle compris entre 
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le 28 septembre et le a6 mars , c'est-à-dire entre 
les deux équinoxes. 

J'ai dit plus haut que l'autre inscription , 
trop fruste pour être copiée , est disposée de la 
même manière , c'est-à-dire formée de six co- 
lonnes qui doivent correspondre aux six autres 
mois; on peut donc être sûr qu'elles portoîent en 
tête les noms de Pharmuthi, Packôriy Païni ^ 
Epipki, Mésori, T/ioth, composant l'autre se- 
mestre^ compris entre le 27 mars et le 27 sep- 
tembre. 

♦ . * 

Pe cette disposition » il résulte une particula- 
rité, remarquable ; x'est que Tannée , dont les 
douze.inois ont été placés dans leur ordre exact, 
n'y est pas divisée comme elle devroit l'être. En 
efiFet, le premier mois de l'année égyptienne 
étant celui de ihoth , le premier semestre auroit 
dû comprendre thoth^ phaaphi , athyr, chœacj 
tybi, méchir; le second, phaménoth, pharmu^ 
thi, pachôn^ païniy épiphi ^ mésori. Mais, au 
contraire, l'u^e des tables a dû fiiiirpar thoth , 
premier mois de Tannée , et l'autre commence 
par phaophi , qui en est le second. La raison en 
est simple : on a vu que , des deux tables , Tune 
s'étend du 27 mars au 27 septembre, etTautre 
du 28 septembre au 26 mars , c'est-à-dire à très- 
peu près d'un équinoxe à l'autre; ainsi. Tannée s'y 
trouve divisée astronomiquement, Siyec toute Texac- 
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titude qu'an pouvoit obtenir, en laissant entiers 
les mois de thoth et de phaménoth. Ces considé- 
rations nous montrent que la table de Taphis a 
un objet astronomique qu'il faut maintenant dé- 
terminer d'une manière plus précise. 

Chacune des douze lignes de chaque colonne 
commence par un » 9 qui doit être la lettre ini- 
tiale du mot »?A (heure) ; et, en effet, à côté de 
cette lettre on trouve, dans toutes les lignes, des 
caractères numériques qui reviennent constam- 
mant les mêmes aux mêmes lignes , et qui for- 
ment la série complète A, B,r,-A,E, r, z. H, e,i, 

.IA,IB, 1, a, 3, 4> 5> 6> 7> 8, 9, 10, ij, 12, 
ne peuvent se rapporter qu'aux douze heures 
du jour. Il est clair, dans ce cas , que chacun 
de ces nombres indique non le commencement , 
mais la fin de l'heure ; de manière que l'heure 
répond au lever du soleil , l'heure 6 à midi , 
l'heure 1 2 au coucher du soleil ; d'où l'on voit 
encore qu'il s'agit d'heures temporaires^ ou égales 
à la douzième partie du jour, quelle que fût sa 
longueur ; car la division en douze heures existe 
dans toutes les colonnes. Or, on sait que l^s 
heures temporaires étoient celles que marquoiejat 
tous les cadrans solaires des anciens (1). 

Après ces nombres indiquant les heures , on 

(1) Delambre, Histoire de VAstrormomiSj Tome II, 
p. 5ii, 5ia. 
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trouve constamment un caractère formé par un ti 
renfermant m\ o; ce ne peut être que là aigle dii 
Qiot ^'/t^ ipi^s) ; et les lettres qui Tiennent en^ 
suite dpivent exprimer la longueur des ombres 
d'un gnomon aux différentes heures du jour. 
Ççtte conjecture est confirmée par plosiettrs in- 
dices : 

1* Le chiffre correspondant à la sixième heure 
(midi) est le plus petit de totts ceux de chaque 
colonne ; ce qui doit avoir lieu dans Thypothèse 
énoncée» . 

â* Les chiffres, coSTrespondant aux heures pla- 
cées à égale distance avant ou après midi « sont 
précisément les mêmes ; ce qui est conforme aii 
principe que les angles formés par Toqibre aux 
dçux côtés 4e la méridienne sont égaux à un in« 
tervalle de temps égal, à partir de midi. Cette cor-^ 
respondance ^j:acte nous fournit le mojen ^dé 
restituer avec ce^itude les nombres manquante 
soit dans la rangée des heures , soit dans eeJiedaa 
ombres {voy. 1^ tableaux n«» 2 et 5). 

3^ Il est à remarquer que la douxièmeh$uré- 
n'jest point suivie du chiffre indiquant la longueur 
de ToBobre ; ce qui doit être ; car, comme son 
commencement répond i la fin de cinq keorei 
ou au coucher du soleil , Tombre, étant alors in- 
finie , ne sauroit être appréciée. Â la place du 
chiffre qui existe aux autres heures » on trcmve 
quatre lettres ïlAHP, avec la dernière lettre barrée, 
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indiquant une abréviation. Ces lettres ne sau- 
roien^ appartenir qu'à Tadiectif ^^n^vf ou ^^p^f 
( soua| - entendu Wao^ ou »V«^«V<'^)j ou bien i 
-uAilfûïw ou 'a^Atîfûï/tflt (sous -entendu W^®^ ou wfo- 
/^oyiov) ; et^ dans les deux cas , elles indiquent 
claireioient que Tombre, au commencement de 
la douzième heure , couvroîttout le rayon du ca- 
dran , c'est-à-dire de la surface quelconque sur 
laquelle les ombres étoient projetées. 

STais ce qui achève de démontrer la nature de 
ce monument 9 ce sont les' quantités exprimées 
par les nombres coxxespondans à la sixième heure 
ou à midi dans les six colonnes ; et heureusement 
ils ont tous été conservés , à l'exception de la co- 
lonne d'athyr. On lit ^ (VI) pour phaophî; 
H(Ym) pour chœacs 2 (VII) pourtybi) r (VI) 
pour méchir; E (V) pour phaménoth- Ainsi 
l'ombre la plus courte est dans phaménotk (fé- 
vrier-mars) f et la plus longue dans choeac (no* 
vembre-décenabre) . 

^ Voilà donc encore une circonstance expliquée; 
et notre explication deviendra complète » si nou$ 
parvenons à découvrir quel est le jour du mois 
qu'on a choisi pour indiquer la longueijrr des 
ombres du gnomon^ car U est évident que, dans 
chiKiue colonne « on B'a marqué que l'ombre d'ujot 
seul jour. Il est à présu<aer que ce sera le premier 
du mois ou le quinze. • 

Ce »'e«t pas le premier : car le premier four de 





/ 
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phaophi (a8 septembre) peut se confondre avec le 
jour même de Téquinoxe , où la déclinaison 
est nulle; tandis qu'au i^ phaménoth,la dé- 
clinaison est déjà de 9V 16'. La longueur des 
ombres devroit donc être moindre dans phao- 
phi que dans phaménoth. Or, nous voyons ici 
tout le contraire : en effet, Tombré méridienne 
est marquée V dans ce dernier mois , et VI dans 
l'autre ; cette difficulté est capitale. . 

Si nous prenons , au contraire, le i5 du mois, 
ces nombres s'expliqueront très-bien; car, au 
11 mars (i5 phaménoth), la déclinaison australe 
est de 3<> 55' ; le 12 octobre (i5 phaophi) , elle est 
de 7* 12' ; la plus courte ombre doit se trouver 
dans la colonne de phaménoth , comme elle* s'y 
trouve effectivement. 

Il me semble donc que c'est le niilieu du mois 
qui se trouve indiqué dans notre table i Toutefois, 
même d'après cette hypothèse, la table présente 
des irrégularités sensibles* Les ombres , en mé- 
chir, sont les mêmes qu'en phaophi, et cepen- 
dant la déclinaison australe , au 1 2 octobre , est 
de y" 12^ et, au 11 février (i5 méchir) , de i4* 
II'. D'une autre part, les ombres d'athyr et de 
méchir diffèrent d'une unité , quoique la décli- 
naison, au i5 de l'un et de l'autre mois, ne dif- 
fère ^ue d'environ 3 degrés ; enfin , elles sont les 
mêmes en athyr et en tybi , quoiqu'il y ait plus 
de 4 degrés de différence dans la déclinaison du 
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fioleil au quinzième Jour de chacun de ces deux 
mois. Ces irrégularités montreut qu'il ne faut pas 
compter beaucoup sur la précision de ces tables ; 
ce' qui résulte d'ailleurs de ce qu'on n'y voit que 
des nombres entiers.; : ' 

^ • . . 

Avant d'aller plus loin /on peut établir comme 

'*■ '' '' «■** ' 

un fait constant que notre inscription est une 
table où l'on avoît tracé les diverses longueurs de 
l'ombre projetée sur une surface dont l'extrémité 
se trôuvoit éloignée du centre d'au moins vingt- 
sept fois une unité appelée pied. 

En songeant à l'usage d'une pareille table gra- 
vée dans un temple , l'idée qui se présente d'a- 
bord, c'est qu'elle se rapporte peut-être, à un^ 
méthode pratique dont se servoient les habitans 
des campagnes pour connoître les heures , et dont 
plusieurs passages anciens font mention, : l'obser- 
vateur se, plaçoit en un point marqué; il èxainir 
noit en quel endroit se terminoit l'ombre de . sa 
tête, et il mesuroit avec se* pieds la longueur de 
son ombre ; cette méthode nous est; attestée par 
Hésychius (i) et Théodore (a). La longueur du 
pied humain étant, avec le reste du corps ^ dans 
un rapport qui ne varie pas' beaucoup , le même 
calcul pouvoit s'appliquer à tous les individus, 

(i )^oc. eVret^rouf et «"x/fief . 

(2) Ap, Salmas. Exerc. Pliàian, , p. A55. £. j 
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en donnant toute rapproximfttian qu'coi pou* 
TOit obtenir d'une o]>érâtioii à gtosiâèi^. £n œ 
cas, on comprendront ass€|2^ bieti pomrfaoj Ton 
avoit placé dan$ l6 temple de Taphis une table 
marquant le rapport de la taille humaine consi*' 
dérée comme gnomon , avec l'ombre mesurée en 
pieds sur le sol ; cette jtable auroit fourni au^ la- 
boureursun moyen facile de connoitre approxi- 
mativement l'heure aux différensf instans du jour 
pendant toute l'année; il leuj sufËsOit.pojur cela 
d'en avoir une copie. 

Mais cette idée, quoique appuyée par l'auto- 
lité.d'un manusctit contenant une table pareille 
-dont il sera pai3é plus bas , est détruite par la na- 
ture même des nombres marqués dans cette table* 
D'après la métht)dè en qnestion^ le rapport des 
ombles att corps humain (sauf tes différences ré^ 
sultant d'un procédé si grossier) doit être ce 
iju'îl seroit dans un cadran horizontal .à gnomon 
terticaL Or, les phénomènes d'un tel cadran ne 
sont point du tout représentés par notre table. 

J'ai dît plus haut que k latitude de Taphîs est 
de 23* ifô^àéi'. Entre le cinquième et le sixîèxxie 
siècle , époque présumée de notre table, l'obli- 
quité de l'éelîptique étùit ausrf d'environ iS* 4o ' , 
c'est-à-dire qu'à cette époque Taphis se trouvoît 
précisément sous le tropique ; dès-lors les omjires 
méridiennes^ aux époques indiquées par la table^ 
dévoientâtre, nQu 4tns le rapport (les nombre» 5, 
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6, ;f et 8, mais dîani celui des nombrt8 5,'8, 
Il et 12^; et les ombres extrêmes, au lieu d'être 
représentées par les quantités ^5» ^6, i>7 et 2S5 
Adevoient croître comme les nombre» 4? ? ^ Sa 9 
58t et 624* Notfe tablé horaire ne se rapporte 
donc p^ à la toétboden-pratique dont je viens de 
parler, et Ton peut êtte certaia^ de plus, qu'eite 
ne peut convenir à un cadran dont le stjie sevoit 
.vertical et perpendiculake au plan« 

Ce qu'il y a de sûr^ c'est que le plante ce ca*^ 
•dran solaire étoit p^endiculairè à x>elui du mé*- 
ridien; cela résulte de ce que tout est semblable 
de part et d'autre de ce plan ; mais il ne peut avoir 
été vertical , sans quoi les ombres auroient été en 
croissant du solstice d'hiver ail solstice d'ëié; soii 
inclinaison ne peut avoir été non plus égale à )a 
latitude du Heu; car alors il fàxidroit y recon- 
noître un cadran équatorial; or^ le propre de ce 
cadran , iodépendamme^t d'autres caractères , 
est de ne point donner d'ombre lie )our deTéqui*- 
noxe , parce que son plan se confond avec cdni 
àt réquateùr. Ainsi , de deux choses l'une : o« 
le plan étoit incUné à l'horixon, et le style sur c^ 
plan, oubieQ le style seul étoit iodittésurom 
pian hori£<mtal d'une ^alité. qiie le calciil 
pourra faire coflmoitre. 

Sans entteir dans ces calculs , et sans nous 
embarrasser de savoir q«elle étoit h disposition 
de et cadras selaire / nous diross ep général 
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qu'on peu t. concevoir un cadran qui / transporté 
à des latitudes différentes, donnera constamment 
des ombres de même longueur par rapport à son 
gnomon ^ pourvu que , dans chaque lieu , on le 
place toujours delà même manière' par rapport à 
la sphère céleste ;. ainsi, la même table s'y appli- 
quera également, qu'on le place à ^Rorne, à 
Alexandrie ou à Taphis. ' 

Une idée qui doit se présenter naturellement , 
c'est que la table de Taphis se rapporte à un ca^ 
dran pareil ; car le premier point qu'il faut ad- 
mettre, c'est qu'une pareille table, gravée dans le 
lieu le plus' apparent d'un temple, dèvoit servira 
quelque chose ; or, si elle n*eût fait que marquer 
les phénomènes d'un cadran solaire dressé uni- 
quement dans le temple de Taphis , elle eût été 
à peu près inutile, puisque le cadran solaire étoit 
là pour indiquer bien plus clairement , pour 
chaque jour^ quelle étoit la longueur dés ombres. 
Au contraire , si l'on admet que cette table indi- 
quoit les phénomènes que devoit présenter aux 
diverses époques , et dans quelque lieu qu'il fût 
transporté , un cadran d'une forme connue , on 
concevra l'usage d'une table indiquant aux. habi- 
tans de ce lieu les conditions que le cadran. devoit 
présenter, quand il étoit placé coavenablexnent. D 
s'ensuivroit que notre table a pu convenir à toute 
l'Egypte , et même à la Grèce et à l'Italie , et 
qu'il est possible qu'on en trouve d'autres e^em- 
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plaires, soit dans quelque édifice de TEgypiç^soit 
danâ quelque auteur grçc ou ]iatip. 

SECONDE PARTIE. 

Comparaison de la table horaire de Taphis avec 
d* autres mQnumem du même genre. 

Telles étaient les inductions qujimç sembloient 
résulter de Finscriptiop de Taphis , considérée en 
elle-même , lorsqu*ayai^t eu l'idée de la comparer 
ayec les tables horaires données paç Palladius, 
j*ai trouvé ces inductions confirmées d'une ma- 
nière qui me paroît complète. 

Le traité de Palladius, de re rustiçâ(i), est 
divisé en treize livres , dont les douze derniers 
contiennent le? préceptes d'agriculture qui s'ap- 
pliquent à chaque mois de, Tannée » et cha- 
cun de ces livres est terminé par une table don- 
nant la longueur de? oipbres pour les douze 
heures du jour ; de cette manière (en prenant 
pour exemple janvier et décembre) : 

Sera I et XI , pedes XXES. 
Mora n et X, pedes XIX. 
Hara ni et IX, pedes XY. 

(i) Dans les Scriptores rei rusticœ ^ etc, , Tom. II de Té- 
dition de Mattfa. Geaner. 

TôME xvn. a4 
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Hora IV et YIII , pedes XII. 
Hora V et VII , pèdes X. 
Hora VI , p0des IX. 

Dès le premier coup d'œii , on voit que ces 
tables sont tout-à^fait analogues à celle de Ta- 
phis ; les heures y sont indiquées de même 9 et le 
mot pedes y est également suivi de nombres. Cette 
analo^e ne laisse aucun doute sur l'interpréta- 
tion qui a été donnée plus haut de l'inscription 
de Taphis ; et, comme les tables, jointes au traité 
d'agriculture de Palladius, dévoient servir aux la- 
boureurs, nous sommes conduits également à 
penser que celle du temple de Taphis étoit desti- 
née au même usage. 

Selon l'opinion de Valois , Palladius florissoit 
vers le temps d'Honorîus et d'Arcadius , à la fin 
du quatrième siècle ou au commencement du cin- 
quième (i) ; c'est à peu près l'époque que nous 
avons assignée à l'inscription de Taphis, cir- 
constance qui n'est point à négliger. Cet auteur 
écrivoit en Italie , où il ayoit des terres , soit en 
Sardaîgne ^ soit à Naples (2) ; tous les conseils 
qu'il donne dans son traité se rapportent à cette 
contrée, et ils ne peuvent avoir d'application que 
pour des agriculteurs italiens. Ainsi les tables 

(1) AdAmm.MarceU.y XXIV, i. 

(2) Matth. OesneTf prœfaL f §.10. 
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horaires qui terminent chacun des livres de son 
ourrage doivent convenir à la latitude de 4i 
à42^ 

Ces tables embrassent la totalité de Tannée (i); 
on y voit que les ombres croissent symétrique- 
ment du solstice d*été au solstice d'hiver, et dé- 
croissent en sens inverse; de manière que les 
mêmes ombres se trouvent en janvier et en dé- 
cembre, en février et en novembre^ en mars et 
en octobre , en avril et en septembre^ en mai et 
en août 9 en juin et en juillet. Ainsi les ombres ne 
reviennent pas identiques à la même distance de 
réquinoxe ; il ne s'agit donc pas non plus d^un 
cadran équatorial , ce qui résulte clairement 
d'ailleurs de ce que les ombres sont marquées 
à réquinoxe ; c'est aussi , comme on l'a vu plus 
haut, le cas que présente la table de Taphis. 

Le P. Pétau déclare les tables de Palladius en- 
tièrement fausses : FaUa est itaque Palladii tota 
illa descriptio (2). Cet arrêt est sévère. Il est cer- 
tain qu'en les cateulant, comme le fait le P. Pe- 
tau^ dans l'hypolhèse qu'elles indiquent les 
ombres d'un gnomon vertical projeté sur un plan 
ihorizontal , elles sont fausses de tout point ; mais 
celle de Taphis le seroit aussi ; d'où nous devons 
conclure que l'hypothèse admise par le P. Pétau 

(i) Foyez le tableau n° 4 , p. 383. 
(2) Far. dissert, , VIÏ ,7. 1 

24* 
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ne convient ni à Tune ni aux autres. Ce gavant 
jiésuite auroU "peut-être hésité davantage, à pro^ 
noncerlin semblable jugement, s'il eût remarqué 
la loi aaseàL remarquable que suivent les nombres 
datisles tables de Palladiùs. Les trois premières 
colonnes 9 comprenante anvier^déeembre^ févrief-- 
novembre, marsi-octobre^ diflCèrent unifornoément 
de deu:( unités 'aux mémfô heures; amit, à la 
première heure, nous avons 29,' '27, 2S; à h 
deuxième jiieure, 19,. 17, i5; à la troisième , 
}5, 1?, 11; à laquatrième^ 12, 10, 8; àlacin- 
qûième ,109896; à la sixième, 9, 7, 5* Bans 
les 'troji^' autres colonnes, la difiËéiencc n^est que 
d'une seub unité égalemejit à toutes les heures , 
savoir : 24 # ^^9 33; i4f ^^ ^ i^; 10, 9, 8; 
7969 5 ; 5 , 4 # ^ i ^9^9 2« U résulte de 
cette disposition qne les différences danfe la 
longuenr des ombrés, aux diverses heures du 
jour 9 restent constamment les mêmes ; en effet , 
il y a partout une dilEérence de 10 unités entre la 
ieï« et la 20 heure, de 4 entre la 2^ et li 5*, de 
5 entre la 5^ et la 4^, de 2 entre la 4^ «t là 5% d^ 
I entre la 5« et la 6®* L'échelle de ces différences 
est la même pour toutes les colonnes 9 et suit la 
pro^ssion constante des nombres 1,2, 5,4 
et 10. 

Il est clair que ces dispositions annoncent un 
dessein , et que de pareilles tables ëont l'expres- 
sion d'une réalité. D'ailleurs, la simplicité de ces 
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nombres et de ces rapports, Tabsenee totale de 
fractions nous montrent que le cadran, dont elles 
représentent les phénomènes^ ii dû servir dans 
l'usage civil , et n'offrir que des approximations. 
Il s'ensuit qu'une différence d'une seule unité 
entre ces tables et d'autres du même genre, ne 
nous empêcheroit pas de les reconnoitre pour 
identiques ; car, comme on omettoit les^fractions , 
tantôt on a pu négliger la fraction au-delà de 
l'entier, et tantôt compter l'entier auquel appâr- 
tenoit la fraction. 

Une observation à faire sur les tables de Palla* 
dius , c'est que le& ombres y sont exprimées par 
des quantités absolues; or, ni la longueur du 
gnomon ni la forme du cadran ne sont indiquées 
nalle part; et, comme les tables n'auroieni pré- 
senté aucune sorte d'utilité aux agriculteurs , 
pour qui elles étoient destinées, s'ils avoîentignoré 
les conditions du cadran auquel elles se rappor- 
toient , il faut nécessairement admettre que ces 
conditions leur étoient connues , et que ces 
tables se rapportoient à un cadran fixe et déter- 
miné, usité partout en Italie; en sorte qu'il suf- 
fisoit d'indiquer le rapport de l'ombre au gnomon, 
le reste étant parfaitement connu de tout le 
monde. 

Remarquons que c'est précisément dans le 
0iême état que se présente à nous la tabledeTa- 
phis; on n'y voit que des mois , des heures et des 
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longueurs d'ombfe ; rien ne dit à quel cadran ces 
indications se rapportent. 
, Maintenant , pour établir une comparaison 
plus complète entre les deux monumens, j'ai 
dressé le tableau n"* 5 , qui est disposé de cette 
manière : j'ai choisi^ dans la .série des douze mois 
romains donnés par Palladius, le semestre corres- 
pondant à celui qui se trouve marqué dans Tins- 
cription de Tapbis 9 et je les ai placés' deux à 
deux f d'après la concordance connue entre le ca- 
lendrier romain et le calendrier fixe alexandrin ^ 
phaophi répondant à octobre , athyr à novem- 
bre , etc. J'ai mis en regard les nombres mar- 
qués pour les mêmes heures du jour dans les 
deux tables. 

On remarque d'abord quelques légères dissem- 
blances ; la première consiste en ce que^ dans le 
cadran de Palladius, mars et octobre ont les 
mêmes ombres , tandis qu'en phaophi (octobre), 
les ombres sont plus longues d'une unité que 
dans phaménoth (mars). Cela s'explique , parce 
que c'est, comme on l'a vu, le milieu du mois 
qu'on avoit choisi pour le cadran de Taphis , au 
lieu que les tables de Palladius se rapportent pro- 
bablement au i«' du mois. Autre observation : 
les ombres devroient être un peu différentes en 
mars et en octobre, puisqu'à aucune époque sem- 
blable , dans chacun de ces deux mois , la décli- 
naison n'est la même. Ceci nous prouve que ces . 
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tables n'ont pas plus de précision que celle c(e 
Taphîs. 

La loi que suivent les nombres dans les diverse» 
colonnes de la table deTaphis est telle, qu'ils 
augmentent d'une unité de mois en mois de 
l'équinoxe d'automne au solstice d'hiver ; les 
tid)les de Palladius donnent , au contraire , la pro-* 
gression par deux unités ; ce qui tient uniquement 
à ce que l'on a voulu : conserver des rapports 
simples. Mais l'identité: résulte dé ce que la même 
différence se' rencontre dans les unes et les autres 
entre les diverses heures de tous les moi^. Ainsi 
(tableaux n^ 3 et 5 ) on voit, à la I«re heure , 
25, 26, 27, 28; à la 11*, i5, 16, 17, 185 à 
la 111% JO5 11, 12, i3 (i); à la IV©, 8, 9, 
10, Il ; à. la V®, 6, 7, 8, 9; à la Vie, 5, 6, 
7, 8. Il s'ensuit que la différence de longueur 
dans les ombres des six heures du demi-*jour est 
constante ; savoir : 10 entre lal®'^ et la II® heure; 
5 entre la II« et la IIP; 2 entre lalll® et la 
IV«; 2 entre la IV^ et la V% et i entre la V^et 
la Yle ; ce qui existe également dans les tables 
de Palladius , excepté qu'elles donnent 4 ^t 3 , 
au lieu de 5 et 2 ; mais comme la somme de 
ces deux nombres est également 7, on voit que 

'^ (i) C'est ainsi qu'il faut lire , au lieu de i5 que porte la 
copie de M. Gau. 
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le nombre fractionnsdre a été porté ici sur uû 
chiffre, là sur l'autre; tout le reste est setn* 
))Iable; et^ daiis les. deux tables^ H somme de 
toutes lés dîffërenees est re{)résetitée par le même 
nombre âo. Gda hé peut se reticoûtrer que 
dans deux cadrans totit^-à^fait semblables. La 
même identité se ttkanifèsfé par la eompàintisod 
des deux colonnes dé mars et de phà^noth ç 
Jes nombres y sont les mêifaes, 5, 6, .8, lô 
(ou 11), i5, âSt j'en dis autant des colonises 
de fjrbi ei de férrier, oô nous lisons léS chiffres 7, 
8, to> iâ (ou i5), 17, ay; l'identité est aussi 
évidente date les eôl6tinés de décembre et ût 
cho&a^, où la différeneë d'unt seuîle unité Be con*- 
tinue dans toute la série (1). • 

C'est donc un fâit eertj&iin quel£^ tablé, dé Tâ^ 
phid et €elle de Pàlladius sont l'expreission des 
mêiûeS phéû<HAèliès ; te qui supposé nécessaire- 
ment qu'elles se rapportent à iin ïnfime cadrââ 
solaire usité à la foi» eh ïtâlie et tn Nubie. 

Cette conséquence est encore appuyée pàr'ùûe 
autre table dont le P. Pétau sttteste l'èxi^énce en 
ces termes : In peteri codice exstnt umbratuni 
diitrihutio pèr menses singulos et hàrd$ , nh aiû:^ 
tore grœco descripla^ protstts' ad exerhplUm 

(i) Nouvelle raison pour lire iS au lieu de ilf , à la troi- 
sième heure de chœac. 



( 377 ) 
PaUadàf nisiquod uno pede {\) plerumqiie mi-^ 
nor est umbmrum. modus, Maxima umbra me- 
ridiima pedum ocio, minima duorutn defim* 
tut* (2)* J'ai fait de vaines redi^r^h^s à la bi* 
bliotbèque royale, pour trouver ce manusedl ; 
heureusement, les indications dondées par le 
P. Pétau nous 6Q£fisent« Cette table ^ àit-ï[>yest 
tQUt'à-^fait semblable à celle de PaUadius\ si ce 
n'est qtien ptusiews endroits la longueur des 
ambres y est moindre d?ua pied} la plus grande 
ombre méridienne n^est que de 8 pieds* Oq ne 
peut décrire d'une manière plus exacte la table dé 
Taphisy où tes colonnes de mechir ^% jSl^ ohcea^^ 
ont une unité de moins que celles de décembre 
et de février dans Palladius ; où , pour la troisième 
heure, nous voyons 10 au lieu de 11 ^ lâ au lieu 
de i3; enfin ^ où là plus grande ombre méri- 
dienne est de 8 pieds } en sorte qu'on peut assu- 
rer que la table eonténue dans le manuscrit cité 
parle P. Pétau doit être la même que la table de 
Taphis. 

Il est inutile d'însîstèr pour feiîre corfiprendre 
quelle certitude donne à l'hypothèse indiquée 
plus haut ^ une telle identité entre les tables de 
Palladius qui étc«ent à Tusagô de l'Italie, celles 

(i) Le texte du P. Pétau porte unâ horâj ce qui doit 
être une inadvertance. 

(2) Var. dissert y VII, 7, fin. ■ 
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du manuscrit grec destinées sans doute aux ha- 
bitans delà Grèce et de Constantinople, et la table 
deTapbis dressée pour les chrétiens de la Nubie; 
car, d'un côté, les légères différences de nombres 
entre les deux preaiières prouvent quelles 
n'ont point été copiées l'une sur l'autre; et il 
est bien di£Eicile d'admettre que celle du manus- 
crit grec ait été copiée sur l'inscription de Wubie ; 
d'un autre côté , l'identité résultant des rapports 
des trois monumens entre eux montrent qu'ils se 
rapportent à un cadran semblable. Le rapproche- 
ment de ces trois pièces importantes * me parott 
prouver que, yers le cinquième siècle de notre 
ère, époque à laquelle elles appartiennent éga- 
lement, selon tentes les probabilités^ on se ser- 
voit , dans les diverses provinces de l'empire ro- 
main, d'une sorte de cadran solaire dont les 
propriétés géométriques et les proportions étoieht 
fixées et uniformes partout, de manière qu'ils 
présentoient les mêmes phénomènes^ moyennant 
un changement dans l'inclinaison du plan ou du 
styl^ , ou de tous les deux à la fois , déterminé 
d'après la différence de latitude. 

Nous savons, d'ailleurs, que les anciens faisoien t 
usage de ces cadrans universels , ou du moins 
pouvant convenir à des latitudes différentes. Se- 
lon Vitruve (i), Théodose et Andréas, ayôient 

XO Architect, IX, 9. 
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inventé le PwspancUma (^p«^ ^âv K^7/ui«t) , c'est- 
à-dire servant pour toute latitude : on a depuis 
long-temps observé que èe devoit être un équa- 
torial; mais nous avons vu que le cadran dont 
nos tables représentent les phénomènes n'étoit 
point un équatorial. 

Vitruve parle d'un autre cadran inventé par un 
certain Parménioui et qu'il appelle Prostahisto- 
rouména (^pof ri iVof oi//u<r* ) ^ c'est-à-dire servant 
pour les pays connue et décrits. On Ta confondu 
généralement avec le ^poV ^«v Khi^A • et cependant 
il devoit en différer, puisque Vitruve distingue 
soigneusement les deux inventions. Le nom du 
dernier fait suffisamment connoitre qu'il s'appli- 
quoit à une étendue de pays moindre ; il se bor- 
noît peut-être à une zone embrassant les pays 
les plus connus. 

Voilà sans doute de quelle nature étoit celui 
dont nos tables constatent Texistenee; il s'agiroit 
maintenant de trouver une hypothèse qui pût sa- 
tisfaire aux conditions qu'elles présentent , et re- 
produire à nos yeux le monument auquel elles se 
rapportent. C'est un soin que je laisse à des per- 
sonnes plus versées que moi dans le calcul. 

Je termine par une observation : on a ru que les 
trois tables donnentla même longueur aux ombres 
des mêmes heures 9 et que la plus grande est des 8 ou 
^9 pieds; cette longueur est bien considérable; et il 
me paroit difficile de croire que des cadrans rustiques 
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eussent une si grande dimension , et surtout une 
dimeûsion égale en tous lieux; assurément, il ne 
devait pas être facile de disposer partout une sur- 
face, plus ou moine inclinée, dont le iraydn moyen 
devoît avoir au moins 2g pieds, c'est-â-dirc huit 
mètres et demi à neuf mètres ; et , d'ailleurs , 
pourquoi de si grandes diniensions quand on ne 
cherchoit que des approximations grossières? 
C'est ce qui me conduit à soupçonner qu'ici le mot 
pied s'entend d'une quantité relative et non pas 
absolue ; que , de même qu'il y avoit une coudée 
astronomique égalé à un arc céleste de deux de- 
grés , on employoît aussi un pied gnomonique ser- 
vant à exprimer la longueur des ombres en fonc- 
tions du gnomon. Dans cette hypothèse, les nom- 

r 

bres des trois tables donneroient àts proportions 
et non des grandeurs absolues. Ce qui la rend vrai- ^ 
semblable, c'est l'usage constant où étoient les an- 
ciens d'estiiner la longueur des ombres en parties 
du gnomon; cet usage, prouvé par une multitude 
de passages trop connus pour qu'il soit nécessaire 
de les rapporter ici , a dû naturellement donner 
lldée de diviser le gnomon en un nombre déter- 
miné de parties ^ dont chacune, sous le nom de 
pied y étoit priise comme unité dans la mesure de 
l'ombre qu'il projetoit. On pourroît même appli- 
quer cette conjecture à tous les passages des au- 
teurs anciens, et notamment des auteurs àttiques, 
où nous voyons les divers instans du jour désî- 
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gttés non par des hcjares , 'mais par des longueurs 
d'ombres de 6, 7, fif, 10, 20 pieds (i). Si Ton ' 
entend par le mpt;;/erfupe quantité relative, on 
aura peut-être une interprétation assez vraisem- 
blable de ce« passages , dont il ne me semble pas 
qu'on ait donné une explication satisfaisante* 

Quoi qu'IJ en soit de cette conjecture, qui ne 
fait rien au fond de la discussion ^ ]e cjrois qu'on 
peut xeconnoître £omme autant de points établis : 

1** Que Tinscription du temple de Taphis est 
une table horaire ; 

3*" Que cette table est, au fond , îdentié^ue avec 
4îelle de Palladius et avec une autre qui e;si$te 
.dans un manuj^crit grec ; ^ 

3* Que itoûtes fes trois se rapportent à ixn même 
cadran dont oii se servoit, au cîn^juième ^îècïe , 
en diverses parties de l'empire . 

l'inscription découverte par M. €ïau est 4Jonc 
un moniiiniéht fort curieux' qui r^aiid du Jour 
sur une partie intéressante des usages anciejis qui 
est restée encore obscure^ malgré les travaux 
des widits et des astronomes. 

l4E»0NNE , membre de ^Académie royale 
des inscriptions et belles^leitres. 

(i) Âristopb., £rcc/^5. jjh-^ — Lucian.^ Somn. 9; Crono$o- 
Ion y 17; — Wut. , de dîscrim. am, et adul. ,^29, etCp 
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BULLETIN. 

I. 

ANALYSES CRITIQUES. 

Histoire de Cexpédittan de Russie ; par M** ; arec un 
allas , un plan de la bataille de la Moskwa , et une 
vue du passage du Niémen. — Deux volumes; iSsS. 

La campagne de Moscou, considérée comme événement 
" historique, comme catastrophe politique, sera V étemel en- 
tretien tant des sages quedela multitude dans tous les siècles 
à venir; tout y est gigantesque, le projet, les moyens, les 
fautes et le résultat; c'est la monarchie universelle la plus 
rapidement formée qui, dans six mois, est dépouillée de sa 
supériorité; c'est un des plus grands capitaines et jtis- 
qu'alors le plus heureux des conquérans , qui , sans avoir 
perdu de bataille, perd ses moyens de domination, et sur- 
tout cette force morale irrésistible, née des prestiges d'une 
longue série de victoires; que de tableaux pompeux, que de 
graves leçons , l'histoire et la morale ne tireront-elles pas de 
ce fonds inépuisable! Pourtant ce n'est pas de ces considéra- 
tions générales que nous nous arrêterons , quoiqu'il soit in- 
contestable qu'elles trouveront beaucoup d'alimens nou- 
veaux dans un livre composé en grande partie des lettres' 
ihécuies de Napoléon lui-même, ou de Berthier, son alter ego ' 
pour l'administration militaire, un livre parsemé d'ex- 
traits des papiers d'état-major les plus imporlans et jusqu'ici 
inaccessibles aux historiens , rédigé enfin , non-seulement 

Tome xyii. ^5 
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par un témoin oculaire 9 mais par un officier supérieur, 
placé de manière à ^uivxe les opéfatiom et.lespeasées 
même du général en chef. Ajoutons à tout ceci que AI. le 
marquis de *** raconte les i^its avec ioipattiallté , ne caolie 
pas les fautes énormes des généraux russes 5 fautes qui au- 
roient dû sauver un homme moins présomptiieux que Bona- 
parte, et ne dissimule pas même ce qu'il y avoit de raison- 
nable, politiquement et militairement parlant, dans le 
projet d'enyahir un empire immense, il est vrai, mais 
n'ayant pas alors en rçalitp le3 moyens militaires propor- 
tionnés ù'son étendue. 

Mais parmi les nombreux points de vue sous lesquels 
H. de** a mérité Fapprobation la plus complète du public 
éclairé, il en est un qui intéresse particulièrement les 
géographes , et ce seul point de vue suffit your nous four- 
nir matière à un article qui, si nos forces étotent analogues 
au sujet, 'pourroit mériter quelque attention. 

La géogra[dile physique dan» toute son étendue , et par 
conséquent la comioîssance du climat, des productions, 
des moyens de transports, de la nature du sol et de Tétat 
des routes, est indispensable pour l'homme qui doit diriger 
une armée , surtout des armées aussi colossales gue cejles 
dont s'appuie la stratégie actuelle. C'est priocip^iepcient 
pour avoir négligé de se procurer de bons reaseignenoiens 
' de ce genre ou pour avoir dédaigné de se servir dp ceux 
qui ètôient è sa disposition , que le héros de Mar^ngo , 
d'Austerlitz et de Jéna est descendu dans la çanipagnede 
Russie jusqu'au rang des Xerxès et des Crassus. 

L'entrée de la Russie, proprement dite, est formée du 
côté occidenlal par un terrain sablonneux, argileiu oo 
marécageux que renferment les bassins de la Pana et 
du Uniq>er. Les pierres sont trop rares pour qu'on puisse 
penser à en paver les rues des villes, encore moins les 
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dkf nilos. En béauooiqp d'endroito on trirrerse les Murais 
sur dès pont» , ou , pour mieaf dire ^ sur des digues formées 
4e troncs d'ari^res qu'on réunit et pl«ee de niyeau autant 
que Ton peut. Un anden yoyageur, J^igénJre, parle dé}à de 
ces poats ; il dit que le roi de Pologaes Sigismond Auguste, 
engagé dans une rarasion de la Russie ^ fut obligé d'en 
construire 3^9 dans les seuls enyli^ons de Drtssé et de Po^* 
lotsk. Qu'on se figure une armée immense marchant arec 
une artillerie innombrable sur des chemins inégaux et 
étroits! Mê.me dans les terraiilft plus solides, les routes 
unies et oomoHMies en temps sêç d^iennent extrêmement 
mauvaises; l'artilleria et la gjrosse cavalerie , enfoncées 
dsQs la boue , y sont détruites par la fatigue ; les petits 
cheraux du pays nepeurent guère remplacer ceux qu'on 
perd. Le fantassin, moins expose à cet inconvénient, éproure 
«n commun avec les autres armes cçlui de ne pouvoir que 
très-difficilement se procurer des tivres; car ces pajs, long- 
temps dévastés pair les guerres de Pologne, ne sont pas 
. couverts d'hésitations rapprocâiées ni de moissons abon- 
dantes. Le peuple de carapagtie peu nombreux, disséminé 
dans de vastes forêts , peut fiicllement se soustraire aux 
yeux des partis envoyés à la reeliercKe des vivres. Les 
contrées dent mius parlons oCrent peu de chemins de tra-> 
verse praticables; et, quant aux baleaux de rivière, les dé- 
fenseurs du Carrltoire peuvent facilement les cacher et les 
soustraire à l'ennemi. Cette circonstance devient funeste à 
toute grande armée qui teut y pénétrer; elle se débandera 
inévitablement pour se procurer les alîmens nécessaires ; 
elle soulèvera contre elle ta population par les réquisitions 
irréguttères naturellement accompagnées de pillage. De 
plas, ne trouvant des moulins que de loin en loin , elle sera 
souvent sans moyen de faire du pain ; elle vivra de bouillie 
et de viandes mal apprêtées ; ne voulant pas se loger dans 
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les huttes infectes du Lithuanien, elle n'aura pour'asîtê 
que le bivouac , pour couche que la terre humide. Le climat 
est le moindre des obstacles ; mais il en est cependant un : 
la longueur des jours dans Tété produit une chaleur acca- 
blante; rhiyer au fond est moins dangereux 9 car de bonnes 
couyertures de laine et de peaux préparées d'ayance 
mettront le soldat à même de brayer le froid des hiyers > 
froid d'ailleurs salubre et ayantageux pour les transports 
quand on a eu assez de bon sens pour se procurer des traî- 
neaux et pour ferrer à glace ses cheyaux. Les eaux de ces 
pays , coulant lentement sur un terrain plat long-temps 
couyert de neige et souyent marécageux, sont en paitie 
dures ou troubles et d'une digestion difficile; mais c'est 
principalement dans un été chaud que les bonnes eaux 
deyiennent rares, parce que les ruisseaux réduits à un petit 
yolume roulent plus lentement, chargés de débris de 
plantes pourries. On ne trouve qu'en petite quantité ces 
fruits rafraîchissans qui raniment I(t santé défaillante. L'aîr, 
l'eau , la terre conspirent ici pour rendre excessivement 
malheureuse Texistence d'une armée nombreuse. 

A ce tableau physique de la Lithuanie et d'une partie de 
la Russie blanche ( tableau que M. le marquis de *^ au- 
roit peut-être dû concentrer dans un seul cadre à la tête de 
son récit ) , on doit joindre une autre circonstance impor- 
tante sous le rapport de la géographie mililsdre ; c'est que 
la route de Moscou par Smolensk est bordée au nord et au 
sud par deux grands terrains à peu près inaccessibles à une 
grande armée; à gauche, ou au nord, s'étend ce pays 
pour ainsi dire criblé de lacs, d'étangs, et de marais qui 
renferme Polotsk et Weliki Luki; à droite pu au sud, la 
forêt jde Bobruisk se joint à l'immense marais de Pinskon 
du Pripet, marais qui occupe presque la province de Podlésie. 
Une armée indigène ou une masse de troupes irrégulières 
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{)6utse maintenir dans ces deux contrées; une troupe enne- 
mie régulière ne pourroit y pénétrer. Ainsi laligne de com- 
munication de Wilnaà Smolensk est constamment resserrée 
entre ces deux terrains inaccessibles, par conséquent cons- 
tamment menacée sui; les deux flancs ; et , pour la tenir 
ouverte , il seroit nécessaire d'y échelonner des force;s très- 
considérables qui n'y pourront pas trouver de quoi vivre. 
C'est surtout cette circonstance qui, même en supposant 
une armée d'invasion arrivée sans pertes à Orsza, paroît 
rendre une trouée sur Moscou tout-à-fait téméraire. On 
sait que le roi actuel de Suède ( le maréchal Bernadette ) 
regarda comme inévitable que Buonaparte seroit fait pri- 
sonnier avec son armée s'il dépassoit Smolensk. L'auteur 
de la présente Histoire de l'expédition de Russie pense 
également x[ue Buonaparte n'aurait jamais dû revenir de 
Moscou , si Kutusof et Tchitchagof avoient mis plus d'acti- 
vité et plus de talent dans leur poursuite. Nous croyons 
cependant que Napoléon s'apercevoit très-bien de cette 
circonstance fâcheuse, mais qu'il se flattoit toujours de 
faire envahir par les corps sous Macdonald et Victor, la Li- 
vonie et le gouvernement de Pskow, ce qui auroit pu obli- 
ger Wittgenstein à quitter les environs de Polotsk; cepen- 
dant l'arrivée de l'armée russe de Finlande , rendue dispo- 
nible par le traité d'Abo, auroit dû faire évanouir tout 
espoir de franchir la Duna et auroit dû sur-le-champ faire 
revenir Buonaparte à Witepsk. Qui pouvoitlui répondre que 
le corps d'armée prussien ne s'unît aux Russes à Riga, 
comme il fit plus tard à Tauroggen ? £n s'obstinant à 
étendre ses armées depuis Wilna jusqu'à Moscou, il les 
exposoît même dans la chance la plus favorable à être 
constamment harcelés par les corps russes qui se mainte- 
noient à Polotzk et à Bobruir^k. La fatigue et l'inquiétude 
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doubloient ainsi pour Farinée de Buonaparte les effets défè 
si funestes de la faim et des maladies. 

Telles sont les causes purement géographiques aux- 
quelles on doit attribuer en grande ^partie la défaite sans 
exemple qù*éprouyèrent en Russie les armées les plus nom- 
breosés et les plus braves que tes siècles modernes aient 
TU réunies. Sans doute des causes morales et politiques y 
contribuèrent beaucoup ; cet admirable sentiment reli- 
gieux et national que déployèrent les Russes> cette fidélité 
qui ne permit pas à Tennemi de trouver un Si^ul espian, 
un seul partisan dès qu'il eut passé le Borjsthène, cettç 
héroïque résolution de brûler la sainte ville pour sauver le 
territoire sacré de la patrie 9 cette politique habile quî^ en 
ayant Tair de négocier avec fe chef des Franpais ^ le retînt 
dans le réseau de fer qui s'èpaîssiisoit autour de lui 9 tous 
ces grands traits d'un événement ^gautesque doivent figu- 
rer dans ^histoire; ums b<m»s atoos annoncé que nous 
voulons noua attacher ici auxoonsidératioas géographiques, 
û faussem^t indiquées dans le^ Bulletins* il est cependant 
iioe oause semi-politique des désastres db$ Tarmée franpfùse 
que nous devons remarquer, parce qu'elle se lie au pioûit 
de vue géogra]riiîi|ue ; ^eat le désordre épouvantable qui^^ 
d'après le témoignage d^ Napoléon lui-même, régnait dans 
Ta^ministratiou des transports, des vivrez et dés hôpitaux* 
I^ soldat malade ne truuvoit ni les secours ni Vasiie aécesr 
aaires; les immenses envois qui suivoient Varmée, étoient 
souvent encombrés sur les routes , surtout au^def ant des 
ponts éAreâts et fragiles qu'ils rencontroient à chaque ms-^ 
ta«t; les véquisitioas d'argent et de vivres que les m«ré- 
ehiiux ffnfpipoient avec l'assurance à laquelle la bonhomie 
des Allemands les aroît accoutumés, iie produisoient pas 
dfe grands résttUats dans un pays à deini^'SauVageV où fe* 
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bols , les marais et la longueur des distances permettoient 
à l'habitant de soustraire ses bestiaux , ses grains et même 
sa personne à Tarmée exiTahissantè. Les soins perséVé- 
raos etiidèles du duc de Bassano réussirent cependant 
à tirer de la Lithuanie de quoi former de grands magasins 
de réserve àWilna; mais dans la Eussie bien plus fertile ^ 
la population unie par un sentiment patriotique parvint à 
tout soustraire à Tennèmî , qui d'ailleurs ne toucha que les 
boards des protinces les plus abondantes en grains. 

Toutes ces causes réunies faîsoîent fondre jour par jour 
Tarmée immense qui avoit pénétré en Russie. Les com- 
bats , quoique beaucoup plus fréquens et accompagnés de 
pies de pertes qu'un ne l'a su à Paris ^ n'auroîent jamais pu 
produire l'énorme diminution d'hommes et de chevaux 
qui avoit eu Ifeu avant l'entrée de la Moscovie proprement 

dite • et avant les batailles de Smolensk et de Borodino. Les 

• . . . • 

tableaux ofiiciets que M. de^ s'est procurés, constatent 
la progression su^ccessive de ces pertes^ ces tableaux très- 
détaillés forment une des parties les plus intéressantes de 
r Histoire de f expédition de Russie, En voici le résumé: 

Il çst entré sur le territoire russe 600,000 hommes. 
Lorsque Buonaparte marcha sur Smolensk, il n'avoitplus 
que 180, 000 hommes sous ses ordres immédiats. L'armée 
de Macdonald devant Riga, celle d'Oudinot devant Polotzk, 
le corps de réserve sous Victor, et le corps autrichien de 
Schwartzenberg pouvoient encore former i5o, 000 hommes 
tout au plus ( M. *** n'a pas pu donner les tableaux de pré- 
sence successifs de ces corps). Ainsi, on avoit déjà perdu 
i5o,6oo hommes dans la Lithuanie et la Pologne, sans 
avoir eu de bataille régulière , parce que le général russe 
Barklay de Tollj siiivoit toujours le système de^Fabius. 

L'armée qui marcha sur Moscou étoit, vers le 10 août, de 
182,608 hommes. Le 23 août, après les affaires de Smo- 
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leosk et autres, elle étoit réduite à 155,676 combattans. te 
2 septembre, avant les batailles de Borodino et de ta 
Moskowa, elle étoit de 1 55, 819 hommes avec 687 bouche» 
de feu. La perte dans cette grande bataille, où les Françaî» 
restèrent vainqueurs sans aucun avantage réel, paroit s'éle- 
ver à 3o,ooo tués et blessés; de sorte qu'en approchant de 
l'ancienne capitale des Czars,Buonaparte pou voit avoir près 
de 100,000 hommes; ici les tableaux officiels manquent. 
Le !20 9eptembre,d'après des tableaux où ily a quelques lacu- 
nes, il se trouva 95,775 hommes sous les armes; iLy en avoit 
20,000 blessés ou malades, et, le 7 octobre, oncomptoit 6a5 
bouches de feu. Mais à Moscou, l'armée s'étoit en partie 
refaite, et elle avoit reçu divers renforts; de sorte qu'en com- 
mençant la retraite le 20 octobre, fiuonaparte commandoit 
encore à S9y6Âo fantassins en assez bon état, et lA^Bih 
cavaliers, la plupart mal montés ou même dépourvus de^ 
chevaux ; il emmenoit 669 pièces d'artillerie. Le 5 novem** 
bre , après les sanglans combats de Maiojarosldvetz et de 
Wiasma, ses forces, à en juger d'après les tableaux partiels de 
quelques corps, étoient réduites à 5o,ooo hommes; et, lors- 
qu'après de nouvelles escarmouches avec les ennemis qui le 
poursuivoient, Buonaparte revint à Smoiensk le i4 novem- 
bre , il ne comptait plus que 42, 000 combattans dans l'état 
le plus déplonible. Cependant ies élémens^ pendant toute 
la durée de l'expédition dans l'intérieur de la Ausslc , n'a- 
voientpas combattu contre les Français; le temps âv oit été 
plus beau même que la saison ne le promettoit;il n'y avoit pas : 
eu dégelée rigoureuse avant le retour de Smoiensk, et pour- 
tant l'armée étoit réduite à moins à^un quart de ce qu'elle 
avoit été en se présentant la première fois devant cette ville. 
Ce n'est donc pas, le froid qui l'a voit détruite, mais il est 
vrai que la gelée et le dégel en achevèrent la destruction. 
Le trajetde Smoiensk à Or^za fut marquée par un véritable 
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froid russe 9 suivi d^un dégel subit; ces brusques change-^ 
mens dévoient faire des ravages épouvantables dans un 
amas d'hommes à moitié morts de fatigue; le verglas 
empêchoit le transport de 400 à i5o bouches à feu qui 
restoient encore; le désespoir s'empara de tous les cœurs. 
Ce n'étoit plus une armée , c'étoient quelques débris de 

- corps, environnés d'une nuée de traîneurs;* chaque jour 9 
la faim, les maladies, le froid nioissonnoient ceux qui ne 
tomboient pas entre les mains de l'ennemi^ et c'est à Kras- 
noî que Napoléon, avec les tristes restes de son armée, auroît 
dû être fait prisonnier par Kutusoff, si ce vieux général eût 
su ou voulu tirer de ses avantages, en lui coupant la re- 
traite et en l'attaquant au moment où N-ey et Eugène étoient 
séparés de lui. Kutusoff crut devoir épargner le sang de 
ses soldats; il se flattoit de cerner Napoléon un peu plus 
loin et de Tobliger à se rendre sans coup férir. Une nouvelle 
faute de Wîttgenstein , et la désobéissance du général Her- 
tel permirent, selon notre historien, aux corps de Victor et, 

''d'Oudinot, quoiqu'eux-raêmes extrêmement aifoiblis, de 
* venir au-devant de Napoléon qui^ arrivé à Orsza, n'a voit pas 
12,000 hommes réunis. Entouré de trois armées russes, 
ayant kutusoffderrièreIui,Tchitchagof devant et Wîttgens- 
tein sur le flanc droit, ilsembloil encore perdu sans ressour- 
ces. Les débris de la grande armée, des corps d'Oudiaot, 
dé Victor, de Saint-Cyr, et des garnisons de Smolensk,' 
réunis pour forcerle passage de la Béréziua, ne formoient que 
28,700 eombattans; «otument cette poignée d'hommes se 
fraieroit-elle un chemin à travers plus de i5o,ooo ennemis 
victorieux, surtout les ponts sur la Bérézina ayant été dé- 
truits? Ce prodige s'opéra pourtant, ou, pour mieux dire, ces 
débris de l'armée^ en s'immolant, ouvrirent à Napoléon, 
aux princes et aux généraux les portes de la prison où ils 
sembloient enfermés. La description de cette glorieuse et 
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fuoesto bataille de la Bérétina offre le plas douloureux 
lph6rêt. 

« I/* nuit, dit M. de**, sépara les combattan? sur les* 
«deujE rites; ils bivouaquèrent en présence, mais quelle' 
«différence dans les de«x camps ! Chez 1rs Russes, des feux 
» nombreux dont la clarté se répaftdoit au loin , Tabondance 
«des vlfres, une }oîe bruyante causée par les succès de la 
» yeille et ptr la certitude de s'emparer le lendemain d'un 
» immense butin ; chez les François, des feux rares et lan- 
«guissans, et tous les maux que j'ai si sou rent dépeints. 
» Aucune nuit ne fut plus cruelle depuis le départ de Mos- 
»C0Uy et ce fut aussi la plus, fatale. La journée de la Bèrë- 
n%iak fut très-sang}(inte, mais les pertes des François qui 
«éloient obligés, ea se retirant, d'abandonner leurs blessés 
»et une partie de'levrs bagages, furent plus sensibles; là 
»se termiaèrent les liiestinées de celte grande arnlèe qui 
»aToit fait trembler l'Europe; elle cessa d'existet' sous le 
«rapport militaire; il ne lui resta d'autre Toie de àalut que^ 
»la fuite. » * 

Napoléon lui-même paroît. avoir désespéré de son salut 
à Ja Bérézina ♦ il n'y fit pas, seîon M. **, les effets person- 
nels qui auroient été nécessaires pour enflammer des guer- 
riers moins dévoués. Sa couduite à Rrasnoï avoit, sru con- 
traire,, été marquée au coin de l'intrépidité et de rhabilelè ; 
il avoit senti qu'il avoit trop long-temps fait l'empereur; il 
étoit redevenu général et soldât. Quel spectacle que de le 
Toir marchant sur la g]:ande route, un bâton de bouleau à 
la main, pour se soutenir sur le verglas ! 

Trois fours après le passage de la Bérézina , l'armée ne 
comptoit que 7000 hommes d'infanterie et 1800 cavaliers. 
Un froid excessif, redoutable même pour les indigènes du 
pays 5 étoit venu frapper comme la foudre ces infortunés 
restes de la grande puissance militaire. Il n'arriva que 
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4ooo hommes àl^ilna. Les immenses magasins de yivres 
réunis d^ns cette yille, ne servirent qu'aux vainqueurs. 

£n revenant sur l'ensemble de ces terribles événemens , 
nous voyons que ce n'est pas le froid du i4^ dû \^êtdu\S 
novembre, qjâi seul a détruit l'armée de HLoscoù, comme le 
39* bulletin voulut nouB le persuadéi*. Écoutons M. de**. « Ce 
9 ne fut pas, dit-il , le froid seul qui détruisit ât désorganisa 
«l'armée de Moscou ^ puisque les deuxième et neuvième 
9 corps avoient conservé un ordre parfait, quoiqu'ils eus- 
» sent enduré les mêmed froids qu'elle. Le froid sec, mats 
«supportable qui se' fit sentir depuis le départ de Moscou 
«jusqu'à l'apparitioà de la beige, fut plutôt avantageux 
«que nuisible. Les principales Causes des désastres de l'ar- 
«mée furent d'abord la famine, ensuite les marches et les 
«bivouacs non interrompus; eofin le froid, lorsqu'il fut 
•devenu rigoureux, oO lorsqu'il fut humide. Quant aux 
«chevaux, ils supportetit !rès<^bien le froid, quelque ri- 
«goureux qu'il soit, quand ils sont bien nourris ; ainsi ils 
«ne périrent que de faim et de fatigue. 

Les effets mortels d'un frbid excessif né furent que les, 
derniers symptômes de l'effroyable agonie de l'armée de 
Moscou. Un chirurgien major, M. René Bourgeois, en a 
traité la peinture détaillée dans un ouvrage intitulé : Ta- 
bleau de la Campagne de Russie : voilà ce qu'il dit de 
l'état de l'armée après le passage de la Bérézina. « Au bout 
» de quelques jours de marche , l'armée offroit un aspect 
«plus hideux que jamais. La saison devenoit de plus en plus 
» rigoureuse, et on étoit dénué de tout ce qui pou?oit en 
«rendre les atteintes moins rudes. On manquoit surtout de 
«chausstires qui, brûlées par les neiges au milieu des- 
» quelles on marchait constamment^ furent bientôt en tiè- 
» refilent usées. On étoit obligé de s'envelopper les pieds 
««de chiffons, de morceaux de couvertures de laines, de 
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«peaux d'auiinaux, qu'on assujettissoit avec des lieus de 
n paille ou des ficelles. Mais tous ces moyens que la néces- 
usité suggéroit étoîent bien loin de remplacer les hottes 
» et les souliers ; ils rendoient au contraire la marche très- 
N lente et très-pénible, et ne garantissoient que foiblement 
» de l'impression du froid. Le reste de l'accoutrement ètoit 
«parfaitement en rapport ayec la chaussure ; surchargés des 
ogaenilles les plus sales et les plus grotesquement dispo- 
« sées • la tête couyerte des coiffures^les plus bizarres , la 
» barbe longue et dégoûtante , les cheyeux en désordre, les 
«yeux cayes, les joues décharnées, des figures où se pei- 
«gnoient toutes les peines physiques et morales qui nous 
» déchiroient , donnoieot à l'armée l'aspect de fantômes 
» effrayans. 

» On se trouyoit dans un état si déplorable , qu'il est 
«arrivé souvent que des personnes liées par ramilié la plus 
» intime ont marché pendant des journées entières à coté 
» les unes des autres sans se reconnoître. 

» Malgré ce qu'on faisoit pour mitiger les effets du froid, 
»en s'etitourant de tout ce qui pouvoit servir de vétemeos, 
» peu de monde échpppèrent à la congélation , et chacun 
«en fut frappé dans quelques parties du corps. Heureux 
»ceux à qui elle n'atteignit que le bout du nez, les oreilles 
»ou une partie des doigts! Ce qui rendoit ses ravages en- 
»coreplus funestes, c'est qu'en arrivant près des feux, on 
»y plongeoit imprudemment les parties refroidies qui , 
«ayant perdu leur sensibilité, n'étoient plus susceptibles 
»de ressentir l'impression de la chaleur qui les consumoit. 
»Bien loin d'éprouver le soulagement que l'on recherchoit, 
» l'action subite du feu donnoit lieu à de vives douleurs, et 
odéterminoit promptement la gangrène. » Nous deman- 
dons ici À M. ** ou à d'aulres personnes instruites , com- 
ment rétat-major médical n'avoit-il pas eu so^n de répandre 
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dans l'armée une instruction sur la manière de se cotidutre 
dans les grands froids. En se froUant avec la neige, on -ra- 
nime en peu d'inetans la chaleur vitale des membres engour- 
dis. Cette précaution eût sauvé des milliers. Les médecins 
françois dédaîgnoient-ils un moyen aussi sûr et aussi 
simple.^ Il est vrai que toute précaution sanitaire étoit inu- 
tile contre la faim et contre le découragement. 

«La désorganisation, dit M. René Bourgeois, et la 
;) démoralisation étoient portées au dernier degré ; toute 
' ))idée de commandement et d'obéissance avoit disparu; il 
» n'existoit entre nous aucune différence de rang ni de for- 
»tune. Nous ne formions plus qu'une bande d'hommes 
» abrutis et dégradés , chez lesquels il ne restoit aucune 
;> trace de civilisation; étranger Tun à l'autre, chacun ne 
vTOjoit que soi, et s'en occupoit exclusirement. On étoit 
» devenu cruel par spéculation; quand un malheureux, après 
«avoir lutté long-temps contre toutes ces calamités, tomboit 
«enfin accablé sous le poids de ses maux, on étoit sûr qu'il 
» ayoit usé tous les ressorts de la Vie , et qu'une fois abattu, 
i>il ne se releyeroit pas. Avant qu'il eût rendu les derniers 
«soupirs, on le traîtoit déjà comme un cadavre, et on se 
»jetoit sur lui comme sur une proie ^ pour lui arracher les 
» misérables vêtemens qui le couvroient : en peu d'insians 
»il étoit dépouillé, et on le laissoit expirer lentement dans 
» cet état de nudité. 

» Nous détournions froidement les yeux de cet horrible 
■M spectacle, 

» Si quelques-uns de nous développoient ce courage et 
V » cette énergie extraordinaire qui les mettoient au-dessus 
»de tous les malheurs, il y en avoit un bien plus grand 
» nombre qui manquoient des forces morales nécessaires 
npour ne pas s'en laisser accabler. Frappés de l'horreur 
» de leur position et effrayés du sort qui les menaçoit , il$ 
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• perdoient toot espoir d'échapper à tant de maax , et 
utomboientdans un profond aecablement. Dès Tiostant que 

• la mort leur paroissoit inévitable, ils ne cessoient d'être 
» dominé» par cette pensée qui les absorboît entièrement. 
«Persuadés que tous leurs efforts ne deyoi<$nt aboutir qu'à 
«prolonger de quelques instans leurs souftances , ils deve- 
» noient incapables de la moindre réaction : l'anéantisse- 
winént de leurs fticnltés morales étoit tel , qu'ils perdoient 
«jusqu'à k Tolonté de se saurer. Sourde à toutes les re- 
» présentations et à toutes les instances , ils persistoient à 
«se croire hors d'élat de supporter la moindre fatigue; et , 
«refusant obstinément de continuer leur route , ils se cou- 
«choient sur la terre , abattus et minés par le désespoir 
«pour y attendre la fin de leur déplorable existence. 

Vous qui ¥0u\ei réduire les armées à ^tre des machines 
passives en\r6 les mains des rois , pesés ces faits ! La force 
morale arolt abandonné l'armée de Moscou ; elle abandonne 
toujours dans les grands revers ceux qui combattent pour 
une cause infnste , pou^ la domination et le pillage. Les 
Français libres ont bravé les élémens aussi bien que lé fer 
des ennemis; les Français, esclaves d'un mattre , ont péri, 
surchargés du butin .de l'univers. Ecoutons encore lil. Aené 
Bourgeois: 

«Vous vojiex souvent marcher à côté de vous , commae 
«des spectres 9 de ces misérables pour'te^uels la station 
nétoit un travail pénible, et qui s'efforçoient de mettre un 
«pied devant l'autre; tout-à^coup ils se sentoient défaillir ; 
«de profonds soupirs sortoient deleurs poitrines, leurs jeux 
« se rempllssoient de larmes, leurs jambes fléchissoîent sous 
«eux, ils chanceloient pendant quelques instans, et tom- 
boient enfin pour ne plus se relever. Ceux de leurs cama- 
» rades qui les entooroient , détournôient leurs regards ; 
«et si les corps de ces infortunés^ expirant^ se trou voient 
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» placés en trflfrers deyani eux ^ ils les enjannboiênt et passoient 
» froidement pardessus, sans p^roître s'en apercevoir. Un très- 
3) grand oombre d'entre oou^ étoieht dans unyéritable état de 
» démence : plongés dans là stapeur , l'œil hagard ^ le regard 
nùxQ jet hébété, on les reconnoissoit faciletnént dans la 
» foule 9 au mîlieQ de laquelle ils marchoiént comme des 
» automates^ et gardant le plus profond silence. Quand on 
»les interpelloit, en ne pouvoit en tirer que des réponses 
«sans sqite et hors de propos; ils avolent entièrement perdi*! 
» l'usage Uq leurs- sens /et étoient insensibles à tout. Les on- 
»trages, les coups même dont on les frappoit soutent, ne 
»pouToient les rappeler à 6(is«mêmes et les faire sortir de 
cet état d'idiotisme. » 

Noua avons vu dans mUitoire dé ^expédition de Russie 
que le froid extrême et décidémrent mortel ne frappa que 
les restes de l'armée échappés à la bataille de Béréiina , 
lorsque déjà un traîneau commode atoit emporté loin de 
. ces malheureuses Victimes l'empereur, bien enveloppé 
d' (excellentes fourrures. Le chirurgien rend aussi témoi- 
gnage de ce fait, 

« C'est en arrivant dads eette ville ( Smorgoni ) , que le 
9 froid se fit sentir avec une violence inouïe ^ eijmqu'alors 
T» inconnue, Dana les journées des S^ 7 et 8 décembre , le 
«thermomètre descendit jusqu'à vingt- six et vingt-sept 
» degrés au-desaous de la glace. Ce froid excessif auquel il 
»étoit ioipos^ible de résister, acheva de nous détruire; Peu 
»de perscaoes échappèrent à ses atteintes^ et chaque jour 
» il moissoQnolt un grand nOQdbre de vretimes ; les nuits sur- 
»tout étoient très-meurtrières : la route et les bivouacs que 
» nous quittions étoient jonchés de cadavres. Pour ne pas 
9 succomber, il ne falloit rien moins qu'un exercice continuel 
» qui tînt constamment le corps dans un état d'effervescence, 
net répartit la chaleur naturelle dans toutes les parties. ' 
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nSi) abattu par la fatigue^ tous aviez le malheur de vous 
«abandonner au somineil , . les forces vitales n'opposant 
«plus qu*une foible réaction ^ Téquilibre s'établissoit bien- 
«tôt entre vous et les corps enyironnans, et il falloît bien 
»peu de temps pour que, d'après Tacception rigoureuse du 
» langage physique, votre sang ne se glaçât dans vos veines. 

«Quand, affaissés sous le poids des privations antécé- 
» dentés, on ne pouvoit surmonter le besoin du sommeil, 
p alors la congélation faisoit de rapides progrès , s'étendoit 
» à tous le» liquides , et on passoit, sans s'en apercevoir , de 
» cet engourdissement léthargique à la mort. Heureux ceux 
» dont le réveil etoit assez prompt pour prévenir cette extinc- 
» tion totale de la vie f » 

Telles furent les horreurs de la guerre de Aussîe^ vues 
du camp de ï^apolèon ; comibien d'autres horreurs un his- 
torien russe n'y ajouteroit-il , en décrivant les scènes de 
dévastation qui marquent toujours les traces d'une armée 
fuyant en désordre ! M. le marquis de **' n'a pu donner 
tous les détails que présente ce qu'il appelle la partie dé-' 
sorganisée de l'armée, c'est-à-dire les soldats débandés qui 
marchoicmt sans drapeaux, sans officiers, au gré de leur ca- 
price. Nous croyons qu'un tableau plu9 circonstancié de cette 
désorganisation n'auroit pas déplace dans un ouvrage aussi' 
authentique, aussi instructif et aussi impartial que Vest 
l'Histoire de l'expédition de JRuesie. "SoMS regrettons aussi 
qu'un officier aussi distingué n'ait pas signé un écrit qui 
l'honore sous tous les rapports, et qui doit faire autorité 
à l'égard de cette lugubre époque de notre histoire. 

M. B. 
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MÉLANGES HISTORIQUES ET GÉOGRAPHIQUES- 

Extrait du journal <tun officier allemand au'^erviôe 

des Grec^, 

Mali^oisie (Manenabasia)^ le 6 àyril\^2% 

« Le a2 mars» à qnq heures du matin, nous avons quitté 
!e port de Marseille; notre société s'étoît accrue jusqu'au 
nombre de trente-cinq. Le 4 avril, no^s étions très-près 
de Malvoisie, et la plus grande partiç des passagers con- 
vint d*y débarquer. Aprè^ qpel^ues débats, il fut décidé à 
la majorité des voix de mettre une petite chaloupe en mer 
pour 9'inforiQisr qui occupoit la ville. Nous avions à bord 
un Grec gui devolt servir d'ipterjprète. Goncevex notre joîc 
lorsque noqs apprîmes qu'il v avoît yne garnison grecque. 
Alors ,on mit aussi la. graphe chaloupe en mer^ tout le 
monde sauta dedans , c'étoît à qui débarqueroit le premier. 
La oitadelle nous feçut ayec ujie salve d'artillerie; nous 
répondîmes \ ce s^lut par le cri de vive la Grèce ! et par 
des coups de fusil ; np.tre cl^aloupe fut bientôt entourée, le 
prêtre grec npus bénit. Noa.s débarquâmes; les Grecs nous 
embrassoient et nous jserroient x^ans leurs bras comme de3 
frères. On nous assi|;na l'ancienne habitation du pacha , où 
nous nous çoucbûmes tous ensemble par tierre* La ville est 
entièrement détruite ; apcune famille ne l'habite , et il n'y 
a qu'une garnison de 4oo hommes ; les rues angulaires et 
lïiontueuses sont encore remplies de pierres et de débris ; 
Tome xvii. 26 
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la «ucrre doit ayoir exercé iu ses fureurs d'une manière 
terrible, car plus dc5oooTurcsy ont péri par Je glaire de 

layengeance. 

, Ici, comme dans toute la Morée, les Grecs portent 
les habite et les arme» de leur» ennemis. Ils ont une figure 
„,ftle et belle; leur port est altier, et ils sontbâtis en force 
Les Mainottes, ci-deyant Lacédémoniens, se distmguent 
nar leur air féroce et martial; ils montrent arec des y«ux 
étincelans et atec une espè^ce de fureur la place où ils ont 
enfoncé leur» poignard» dans la poitrine de leurs tyrans. H 
V a encore ici ao femmes turques prisonnières, parmi les- 
aoelle» H s'en trouTC plusieurs jolie». Ma première pro- 
menade a été à la citadelle, qui est construite s^^^n rocher 
escarpé; ce. ayantage naturel la rend extrê«^©en. forte. 
Elle a coûté autrefois beaucoup.de sang au^^enuiens. H 
,'v trouve une soixantaine de canon», mais dont tes atfttts 
«ont irès-maurais. Bn m'en retournant, je nepu» rettourer 
e chemin de mon quartier. J'adressai la parole en «al.en 
à une jeune et jolie grecque. Elle courut à une maison, 
d'où elle apporta une fleur d'oranger qu'elle me donna; 
elle me montra ensuite le chemin, et me condu«.t Tcrs 
son père le commandant. Celui-ci m'offrit de la pâtusene 
rdes liqueurs , et me reconduisit lui-même à mon hab.ta- 
Uon. Là , on tua aussitôt deux agneaux, on fit Tenir du Tin, 
et chacun but à la santé de sa belle, de ses amis et de sa 
natric II y a'oi' "^««^ °**"' "" ^"°'* nombre de trecs ; 
une cloche ayant sonné pour la prière, nous nous mîmes 
tous à genoux, et moi, d'après le vœu de k compagnie, 
ie récitai à haute Toix l'oraison dominicale qui fit une 
Irande impression sur les assistans. Le lendemain on fit 
les funérailles d'un Grec de distinction ; j'assistai à cette 
cérémonie avec un grand recueillement, ce qui me con- 
ciliaitbeaucoup de confiance de la part des habitans.Comme 
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«R dtseit que le sénat étoit à Argos^ qui est à enyiron 
3o lieues d'ici j on prépara deux petites barques de pê- 
cheurs pour nous y transporter. J'étois avec dix-sept de mes 
amis dans une petite barque ; nous mîmes par un temps 
très-orageux deux jours et demi à faire le trajet , et nous 
fûmes très-joyeux de débarquer, k 8, à sept heures du soir^ 
à Uilo. 

Milo* le 8 am/. 

Je couche ici ayec mes compagnons dan«s une caye* 
Nous n'ayons pu trouver d'autre gîte^ caries trois maisons 
qu'il y a ici sont entièrement remplies de marins. A peine 
avions-nous mangé un morceau et goûté le yin de ce pays, 
qui a un goût particulier et peu agréable , que nous jènten- 
dimesnne canonnade dans le voisinage. Vis-à-vis de nous 
est située Napôli de Romanie ( en grec Anapli ). Les Turcs 
canonnoiei^t ^vivement le corps de blocus des Grecs. Les 
grenades qui éélatoient en l'air, nous offroient un beau 
coup d'œil, it nous désirions prendre bientôt part à l'ac- 
tion. Notre vœu fut aussitôt accompli le lendemain , comme 
vous l'allez voir. Le lendemain matin, comme l'autre 
chaloupe où se trouvoient nos aipis, et qui s^étoit arrêtée 
à Spézia, n'étoit pas encore arrivée , nous allâmes par terre 
à Argos. 

Argosj le 9 april. 

A peine étions-nous arrivés ici \ et avions-nous établi 
nos quartiers dans une maison démolie , que le comman- 
dant me proposa de faire avec mes amis une reconnois- 
sance vers Napoli de Romanie. Chacun de nous se prépara 
au combat avec joie. Les Turcs a voient fait une sortie, 
mais la marche hardie des Grecs et de notre petite troupe 
les fit bientôt rentrer dans les forteresses, et alors ils firent 

26* 
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5ttJ' t)0us un feu irèB-vlf arec Uun batteries. IShm^ re- 
Tloine» ^ Argo&i el les Turcs tirèrent enqpre sur ihmm pen- 
dant uoa boDfic partie de notre route. Bn renlrant dans nos 
quartierfy nous tJcouTâine» no» amis arrifés; alor» notre 
>oie Sut complète. U j a parmi npus im celonel frai|()OM , le 
comte dfQurdao Mani^pelte » officier 4'artUlerie et de ma- 
rine, on ne peut pins dlstingaé par ses connoissancee, et 
qui a reçu trente-une blessure^. Nous l'ayons choisi una- 
nimement pour être notre commandant, jusqu'à ce que 
le gouye^neqr, qui 9e trouye à.Corinthei ait disposé de 
nous. Le len()eiQain nous fûmes obligés de nous metj^re evt 
grande .tenue , et toute la garnison nous accompagna en 
grande parade cbex le commandant^ où $e trouToitle sénat 
d'Argos. Nous oous assîmes, suirant J'iisage oriental ), atux 
des tapis ^: et nofis fûmes splfîodidemeot traités. L(9 »épat 
nous pria d^ rester encore ici jusqu'à oe que k gouver- 
nement de Conntbe ait disposé de^ nqu9* Maintepapt j^'olle 
temps d'examiner à mon aise ce l^erritoirecl^s^u^» L'en- 
ceinte de la Tille e^t cQosidérablei parce que cliaq«e maison 
a son propre, jardin. Ce» maisons sont p|taja];tles ; p^ sont 
de misériiblçs l^uttes de teppe glaise. Argos fat démafé jl j 
a quelquiis années pf(r un incendie. Mais je fu9 dédoo^tnAgé 
de tout c^la^ar un )>ois de cyprès, qui se trouTe aupili 
de la yille. J'y entrai avec un saisissement religieux^ 
j'arrivai au temple deCérès que les^ Turcs ont converti en 
mosquée. L'école si célèbre de Pythagore seryoit d'habita- 
tion au pacba. Je trouvai aussi les ruines d'un am|Aiithéâ- 
tre. Je montai oja château situé sur une montagne qui do- 
mine 1^ ville, et d'où l'on a une vue magnifique «jc'étoit 
qntrefois la résidence des anciens rois du pays, te 16» les 
Turcs fîjreo.t une sortie, mai« ils furent repous^s avec 
perte, . Pe retour de notre quartier, nous repûmes ^'ordre 
de pariirpour porinthe. 



et 
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Corirplhe , le \% avrU. 

' ' ' 

« Après avoir lait lo lieues sur un mulet ^ et une cou- 
chée à la manière des patriarches à Âgatos Basileus, j'ar- 
rivai <LaB3 la célèbre Corinlhe ; mais hélas! C€tte vflte est 
entièrement détruite , et ce Yi*est qu'avec peine qu'on peut 
trouver dans des maisons tUinéès un abri contre les injures d^ 
Tair. Les UBeiileors quartiers avoieritété déjà tous mis en ré- 
quisition. Corinthe^st maintenant le aiége] do gourérn^ment, 
dont \^ prince Maurocordato est le obéi. On y a organisé 
une pdice sur le pipd eurapéea, el la distribution du paià 
^'y £aU ar^ b^siucQup d'ordre, ht gtHiternemetit montré 
b^fJMPicçiUf d'aotiyité , et déjà l'on a organisé ud bataillon à 
rinstur d«fi ffégimeûs françois. On a eu beauo«Mn]^ de peine 
<>a Mpré« à soumettre au gouvernement \it% àapiuinos , qui 
soikt en ;trèd*gff*dd notoibre «I dont <ïhaoim se bat pour son 
propre çompjte. Ces capiianoè sont de bonne fomille^ com- 
u^andent de^ corps de looo à aooo faonmies, et gardent 
poQJT eu;K tout le butin qu'ils font. Cependant le gouverne^- 
ment paroît maintenant mettre quelqiia ensemble dans les 
op^afions des corps i^éparë». Sur les 4oo hommes aHe- 
maads, italiens et espagnols qui se trouvent tous à Corin- 
the^ il n'y en a encore aucun de placé ; chacun d^eun reçoit 
tous les )ours une ration àe paib et vingt^six para, (environ 
quinze kreuzer) ; mais on attend tous les^ours Torganisa- 
tioa d'un bataillon sacré 9 dans lequel dhtaoun sera placé 
suivant ses papiers ^ sa conduite et ses oonnoissances , et 
recevra les appointemens de son grade. Le gouvernement 
fait beaucoup pour la cause de la' liberté , mais on ne peut 
pas aplanir toutes les montagnes. Le général Normann at»- 
tead aussi l'organisation , et il aura vraifiemblablement le 
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eommandemenl de tous les étrangers. Il s'est établi ici ntt 
Irtiiteur allemand <|ui gagne beaucoup d'argent. 

Ifydra ,le 2v atrii, 

« Le 19 au soir, le comte Jourdan , notre colonel , me 
dit que je derois me tenir prêt à partir le lendemain pour 
Hjdra, mais que nous reyiendrions bientôt à Corinthe; 
Diaprés cela , j'y laissai la plus grande partie de mes effets , 
ainslque mon fusil à deux coupsy auquel je suis si attaché. Le 
colonel prit encore ckiq autres personnes ayec lui^notts nous 
embarquâmesy-et nous traversâmes joyeusement le golfe d' A-^ 
Ihènes. Nous passâmes deraotSaJamîne^ et an bout de deux 
jours nous arrivâmes heureusement au port d'Hydra. Cette 
Tille bâtÎG en amphithéâtre est très-belle ; les maisons sont 
entièrement neuves et construites à la manièM européenne; 
Elle a trois ports ezcellens, remplis de vaisseaux de gue»^ 
de toute espèce, qui sont toujours prêts à mettre à la voile^ 
Comme nous arrivâmes ici un peu tard, on nous assigna 
p^ur demeure un couvent où nous fûmes parfaitement bieo 
tr^lés ; je n'oublierai jamais le bon vin que nous y bûmes. 

« Le lendemain nous fûmes introduits dans rassembiée 
du sénat. Lorsque nptre commandant eut remis hs lettres 
dont l'avoit chargé le gouvernement de Corinthe , le sénat 
nous chargea de visiter aussitôt les fortifications de la tille, 
et de faire nos observations & cet égard. Nous nous en ac-* 
quittâmes aussitôt, et nous remarquâmes les places où l'on 
doit dresser de nouvelles batteries. L'aùiiral grec Toumbaze 
nous invita. ensuite à dîner. Je ne puis vous décrire la ma- 
gnific^isice, la richesse et l'élégance qui régnent dan» cette 
maison. 

• Le véritable motif pour lequel notre commandant a été 
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envoyé ici, c^est qu'il a invenlé une espèce toute nouvelle 
de fusées incendiaires dont on ne peut plus éteindre le feu. 
Il veut en faire Fessai sur la flotte turque , et il nous a pris / 
tous les six à bord de son bâtinaent en qualité d'ofiiciers 
d'artillerie. Je me réjouis d'être d'un combat naval ^ afin- 
de goûter un peu de tout. Quoique j'aie bien peu de con- 
nolssances en marine , fe saurai pajer de ma personne, si 
l'on vient à l'abordage, et peut-être j'enlèverai- un sabre 
turc. 

« Encore un mot d'Hjdra. La ville est construite sur un 
rooher aride; elle a 3ooo maisons et environ 16,000 habi- 
tans. Chaque famille a sa propre maison. Il y a beaucoup 
de familles riches et considérables. Tous les hydriotes n'ont 
d'autre profession que la navigation. Ils ont tous en général 
beaucoup voyagé, et parlent ordinairement trois à quatre 
langues. Ce sont eux qui les premiers ont pris les armes 
pour conquérir leur liberté. Je ne puis vous dire assez quel 
bon esprit règne ici en faveur de la liberté. Ils haïssent mor- 
tellement leurs tyrans; et, dans les quatre victoires navales 
qu'ils ont remportées, ils ont montré un courage tel que celu i 
des anciens Grecs à la bataille de Salamine. Leur habille- 
ment est très-élégant, propre et très-riche. Ils ont des 
mœurs sévères. Vous ne verrez jamais ici un hooime ivre. 
Les filles se marient dès l'âge de quatorze k quinze ans. 
Malheur à celui qui veut avoir une intrigue avec la femme 
d'un autre ! Un coup de pistolet ou de poignard auroit bien- 
tôt mis fin à l'intrigue. 

« Je vous prie de faire vos efforts pour que les sociétés 
d'Allemagne ne se lassent pas de soutenir la juste cause des 
Grecs. Oh! n'écoutez pas ceux qui, par découragement , 
abandonnent une si belle cause. Ce sont des hommes foi- 
bles, qui n'ont point de constance, et qui croyoient ne 
vftjlr ici que pour avoir des places de commandânis. Il faut 
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encore soutenir plus d'une lutte pénible , ay^nt de recueillir 
les fruits de la liberté. » 



Les C harnais. 



hifi Voyagt dans ie hauit pays du canton de Berne , par 
, tt. tVyssy récemment publié en allemand, contient ui> 
aperçu très-intéressant sur les dan^;ers et les plaisirs qui 
accompagnent la cbasse aux chamois , ainsi que sur la ma7 
nière de rivre de ces animaux. Nous en extrairons quelque» 
remarques. 

11 est prouvé, par \p témoigoage unanime des chasseurs 
^t par les obserfations personnelles, de M,. WysSy^.que 
chaque troupe de chamois es^ , conduite çt ^ouTernèe par 
une femelle. C'est très-probablem ent la mère. Elle se lient 
toujours dans Tendroît le plus éleyé du pâturage pour Teil- 
1er à la s'ûretè du troupeau ; elle, monte §ur lea rochers t 
s'avance sur les bords , et. promène de Routes parts aesi re^ 
gardsperçans; dès qu'elle aperçoî|t quelque chose de sus- 
pect , elle en donne un premier avis par un léger, siiDe- 
ment qui par( du oea ; le danger lui paroît^il approcher, eli^ 
donne, par un second sifflement très-fort et très-aigu ^ 
l'ordre du départ : aussitôt le troupeau entier se ix^ei en 
marche.; elle le précède et le dirige vers un lieu plus sûr^ 
Jamais un chamois mâle n'a été vu exerçant ces fonction» 
de $uryeîlUnçe. 

Lorsque la chèçre conductrice qu fuhr-geius a été at*? 
teinte du plomb mortel, le reste du troupeau semble perd^« 
toute intelligence ; il court comme égaré , en cherchant leit 
traces de sa bonne et infortunée mère ; souvent il se Isûsst 
égorger autour dç son corps ensanglanté. 
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Les boucs , dès l'âge de cinq à sef^t am , »e sépardot de 
leur troupeau , el mènent uae téritable TÎe d'ermites Au 
mois de décembre ik reparobseùt^ dotaitnèB par rièstitiot 
sexuel; ils gardent alors le» femelleè^ en dbsenraart d'un 
œil)alou:i^ le$ c;hassfurs* C'est tine oroyahoe généfahd en 
Suisse ^que plus l'époque de raoeovjrfeùsetat est irçtàr^ét 9 
et plus-rhiyer aura de durée. M. Wy»» a lui-même réHfié 
la, justesse de cette opinion.. 

On surprend quelquefois les chamois près des Éocheré oA 
il suinte du sel gemme liquéfié > endroits qu'on appelle, ^ 
dialecte suisse* Suh''L8ckin4n4 Leebaiiiois a^ codime ie& 
ohèvre» et les vaches, un besoià naturel de lécher des 
rocbers. 

Les chamois se nourrissent d'un liohisn 'semblable aïkî^V 
çhea islandicuSf et qiie , daâs Tidiome do pays^ on nomme 
rag^ ilB mangent aussi les écofce^» tendres de quelques 
m-bres et les boutons d^s pina ', le gaion même ne leur 
manque pas aussi souvent qu'on pourroit le croire ; la tîO'^ 
leace dea y^ents met souvent à nu y au miilieii des Haltes- 
Alpes, des endroits où les herbes se sont conservées- Aous 
la neige. Cependant il eat oertain qu'ile prouvent que 1^- 
quefois des famines. On a trouvé dans leUr estoàiao dei 
feuillettes d'ardoise qu'ils semblent avoir atulées pou^ 
apaisfr la faim. Pendant l'hiver^ ces animaux sont gras; au 
contraire, a;i printemps, en mangeant de l'faerbë nou- 
veUe , ik maigrissent » ils souffrent des diarrhéet» très*- 
fortes f et sont couverts de poux* 

Il ne paroît pas vrai que les chamois s'aecroohent aui^ 
pointes des rochers pour monter en ligne droite sur des 
montagnea taillées à pic. Le fait se. réduit à ceci : une trè»- 
foible inclinaison , par exemple , de 5o degrés > suffit ,pocrr 
que le chamois y monte, parce que, ne s'arrêtant qu'un 
instant à chaque repos, ils n'ont besoin que d'un Xr^^- 
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mince taillis pour appuyer leurs pieds et pour prendre 
rélan nécessaire; c'est ainsi que, de saut en saut, ils ar- 
rirent au sommet de rochers que Poiseau seul paroîssoh 
pouToir franchir. M. Wyss a mesuré le saut d'un chamois: il 
étolt de a.5 pieds, mais de haut en bas, circonstance qui 
réduit presque à zéro le mérite de cette observation. 

Quelques chasseurs, placés dans des positions très- dan- 
gereuses, ont employé la ressource de se faire des entailles 
dans la plante des pieds, dans l'espoir de se soutenir sur 
les rochers au moyen du sang glutineux qui , coulant de la 
plaie, deyoit les aider à se retenir à l'endroit où les auroit 
portés un saut désespéré. M. Wyss, avec raison, doute de 
l'eflicacité de ce moyen; il ne l'a jamais vu employer. Le 
philosophe-psyehologlste dira peut-être que la même force 
du désespoir qui persuade au chasseur de porter son couteau 
sur un de ses membres, l'aide aussi à faire avec succès le 
saut périlleux, et à se maintenir en équilibre à la place oà 
ce saut le porte. 

I«a vie d'un chasseur de chamois qui en fait profes- 
sion, dit H. Wyss, est dangereuse et misérable ; mais 
un simple amateur peut éviter les périls et jouir des 
plaisirs singulièrement attachans. H y a dans ces coui^s 
au milieu des montagnes , dans cette activité vi^'iante , 
dans cette variété des stratagèmes à employer, un charme 
qui entraîne les hommes forts de corps et d'ame. Plusieurs 
personnes estimables s'y livrent avec passion. Mais vtne 
longue habitude de la chasse aux chamois produit un 
air sérieux^ taciturne et mélancolique; l'aspect continuel 
des rochers déserts et silencieux: donne au caractère 
quelque chose d'extraordinaire, de romantique et en mcmc 
temps d'intéressant. 
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Tolérance et ijfUoUrancc dans l'Inde. 

M. Forbes, qui, en 1 780^ étoit administrateur d'une partie 
du Guzurate et entre autres la ville de Dhuhoy. « Cette 
Tille 5 dit-il dans ses Mémoires ^ étoit jadis habitée par des^ 
brahmines de diverses classes; il en reste encore beaucoup; la 
plupart passent leur vie dans un état d'inertie sanctifié par ' 
leur religion. Assis du matin au soir sous les arbres qui bor- 
dent le grand étang, ils méditent sur les institutions du légis- 
lateur Ménou, ou se plongent dans des rêveries sur les incar- 
nations de Vichenou. Des hommes occupés de méditations 
aussi sublimes, ne souffrent point que les pauvres Ghandales 
et Pariahs vivent dans la même ville qu'eux; il faut que ces 
malheureux se retirent â quelque distance dans la campagne. - 
On sait maintenant que les prêtres du brahminisme ne soift 
pas aussi doux et aussi tolérans qu'on l'a cru. M. Buchanan, 
en parlant d'une querelle des brahmines de Mysore, raconte 
que le parti le plus' fort fît écraser les prêtres de Jaîne dans 
des moulins à huile, et ne fît grâce qu'à ceux qui abjure- 
roieht leurs opinions. 

Je fus souvent témoin des pénitences rudes éternelles que 
»*imposoient les dévots à Dhuboy ; mais du reste les Hindou» 
de cette contrée me retraçoient la simplicité de l'âge patriar- 
cal, "N'ayant eu que peu de rapports avec les Européens , ils 
avoîent conservé leurs anciens usages respectés par les Ma- 
honàétans qui avoient subjugué celte contrée. 

Peu de temps après mon arrivée, quelques brahmines 
vénérables et les principaux de. la ville vinrent me prier de 
ne pas permettre aux Européens de tourmenter les singes ni 
de tirer sur les pélicans, les grues et les oiseaux aquatiques 
Ils alléguoient pour motif de leur prière non-seulement le 
système de la métempsycose, mais aussi l'utilité de cei> 
animaux qui délivroîent la ville d'une quantité de bête» 



nuisibles. Le gouvernement mahonaétan*, ujoutoient-ib, ne 
les avoit jamâi» molestés ; fe lebr accordai leur demande : 
aussitôt ils jn'en firent une autre qui leur paroissoit d'une 
bien plus grande importance , c'étoît de ne pas sov^i^ir 
qu'on tuât des bœufs et des vaches dans la ville ^ et qi^Vp 
vendit publiquement cette viande. Ils dispient qfi^iis sa*^ 
voient bien que (es soldats an^lois étoient accoutumés à s>Pi 
nourrir^ mais comme ces animaux éloient regdirdés eomme, 
sacrés 9 çt qu'il n^en avoit point été tués 30us le gouveroe-^ 
menthindou et ni sous celui d^s Mahométans> ils espéraient 
que si je ne pouvois entièrement empêcher qu'on les tuât, ).e 
ferois du moins en sorte que cela se fit en secret et pendant 
la nuit. Il eût été cruel pour ces pauvres gens de leur re;- 
fuser leur demande; en leur accordant ce qu'ils désiroient^ 
je. mis le comble '^à leur joie ^ et gagnai pour moi toute /a 

ville. 

• • . , è • I ' ' '■ 

Je me serois pourtant volontiers dispensé de la tolérance 
epvers les singes ; le nombre de ces anîoiaux dépr^tf ura 
est si grand à Dhuboy qu'il égale ^^ je crois , celui des habi-- 
tans. Ils occupent la partie supérieure des maison^i et se 
montrent partout en grandes troupes. Us ont appris aux Hip- 
douB un singulier genre de vengeance. Dans les villes et .k^- 
villages de riiindostan, on a la coutume de mettre les tulles, 
sur les maisons à Tcpoque des pluies périodiques, vers )e 
milieu de juin. On se contente de les poser Vune à côté de 
l'autre sans les fixer. Celui qui veut se venger de son en- 
nemi, se glisse , lorsque les pluies ont commencé , pen- 
dant une nuit^ auprès de la maison de celui-ci | et jiette du 
riz ou d'autres grains sur le toit. Les singes, avides dejçette . 
nourriture , s'assemblent en troupes y jettent, à bas toutes 
tes tulles pour s'emparer des grains et exposent ain^i le, 
grenier et l'intérieur de la maison aux averses «t à la des- 
truction. 
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Xribus de brigands dans V Inde. 

M. BiioiiaDfi reHiftrque (bri bien que la peste et les bêtes 
fisrooes ne sont pas aussi redoutables que (es brigands in- 

* 

dîens; maïs ce qui doit cependant les rendre întéressans 
au|i jeox de l'historien et du géographe , c'est quMls for- 
niMit àe9 tribus <li«tinetes et peut-être différentes d'origine 
d'aT«d les Hind^its. Les BhîUla sont de^ montagnards sau- 
vages , sans lois et sans gouyérnement ; les Gracias sont 
gouyernés par de petits princes hindous ou mahométans, 
entourésdeleiirsTisirsètdeleurskans.a J'avais, dit M. For- 
bes^ dans le viosinage du district de Dhuboy , les rajahs de 
ilàndwa^Tacéria etVeloria. Il y avait des chefs gracias d'un 
caractère respectable à Ahmoud et dans d'autres villes du 
GuzurâtLes Gracias prétendent qu*ils mnXles indigènes du 
paysj mats qu'ayant été chassés parles ancêtres des Hindous 
modernes , ils se sont retirés dans les niontagneiS de Test. 
98 fondent souvent sur les malheureux villages, et assas- 
sinent sans motif les hommes , les femmes et les enfans. 
4}uaild les'hâibilains pouvaient saisir un de ces brigands 9 ils 
lut eioupaleht la tête et me Fenvoyaient. Dans la suite les 
lMrtgérfidagie0 àt ees sêélérats augmentaient au point que je 
fus obligé de'feiifbreer )ft garnison de I^uboy, et de faire 
ime attaque siii^ le fért dé Naâdra, Où résidait le principal 
va)ah d^s brigands gracias. Nos troupes s^en rendirent maî- 
tres 9 nais Uehef s'enfelt; je ne voulus faire la paix avec lui 
que lorsqu'il eut envoyé pour garans quelques hommes de 
la tribu dés Bèaufs, qm se constituent en otages dans tes trai- 
tés publics et particuliers. 
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Boussole des Finnois, 

Tandis que les peuples germaDiques , helléniques et sla- 
vons divisent leur boussole par nord, sud 9 est et ouest, 
d*après les quatre points principaux de la course apparente 
du soleil j la nuit^ le midi, le lever et le coucher équî- 
Dozial, les Finnois de. Finlande (et probablement toutes 
les autres nations finnoises) divisoient anciennement le ciel 
d'après le système suivant : 
' PoAia.— Nord.-— Minuit. 

//ai'. «-60 degrés à Test du nord. — ^Leyer du soleil au 
solstice d'été. 

Kaakko, — 60 à^grèskVesi du sud.— Lever du soleil aa 
solstice d'hiver. 

Etelai (autrement Meri et Louna). — Sud , midi. 

Lainsi. — 60 degrés à Touest du sud. — Coucher du so« 
leil d'hiver. 

LuodeU — 60 degrés à l'ouest du nord. — Coucher du so- 
leil d'été. 

Il est ^vident que les inventeurs de cette méthode de 
division vivoient à une latitude où le lever et le coucher 
de deux solstices diffiéroient entre eux de 60 degré» ou d'un 
sixième de l'horizon. Cette condition convient aux pays 
entre la mer Caspienne et la mer Noire ^ et à d'autres ré- 
gions habitées par les anciens Scythes^ qu'on a tant 
d'autres raisons pour regarder comme identiques avae les 

Finnois. 

Nous tirons ce fait curieux du recueil mensuel , la Mné- 
mosyne , publié en Finlande. Nous exafhinerons ultérieu- 
rement les conséquences de ce fait. 
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Usage indien» 

Une, expression du prophète £iie s'éclaircît par la cou- 
tume indienne suivante , rapportée dans les mémoires de 
M. Forbes. 

Au commencemei\t de la saison pluvieuse, on plante une 
grande quantité de melons, de concombres et de gourdes, 
pour servir de principale nourriture aux habitans ; mais, 
€omme ces végétaux se cultivent en pleine campagne, pn 
élève au milieu des champs un monticule avec une petite 
hutle^propre à loger un gardien qui doit écarter les voleurs, 
et surtout les singes, qui viennent en grandes troupes exer- 
cer leurs ravages. Au cas d'une invasion, le gardien donne 
un signal, tous les paysans des environs accourent et chas- 
sent les voleurs. Pendant trois ou quatre mois, ce pauvre 
gardien exerce son pénible emploi au milieu des averses , 
des éclairs et des tonnerres^ C'est à cette coutume qu'£He 
fait allusion en parlant ainsi de la désolation future de Jé- 
rusalem : « La fille de Sion est abandonnée coqume une 
«chaumière dans un vignoble, comme une habitation dans 
«un jardin de concombres. » 



EUvatian des montagnes de l*ile de Crète. 

M. Sieber, médecin et naturaliste allemand , dans l'inté- 
ressant ouvrage qu'il vient de faire paroitre (i), donne la 
mesure de plusieurs montagnes de cette île célèbre. Les 
sommets les plus élevés sont de 7^200 pieds; c'est proba- 

(1) Voyage à i'ile de Crète > fait en 1817, par M. Sieber, Deux vo* 
lûmes in-8S arec cartes et figares, Leipsick, 1822. 



^ 
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blement réléYation du mont Lycée du Péloponëse et de la 
chaîne centrale du Pinde, près |lelBoyo;car la flore obser- 
vée par M. Sieber an sommet dlda, a beaucoup de rap- 
ports a¥6C celle des montagnes continentales^ par SIbtborp. 
Toutes les cartes de cette île sont très-feutiTcs ; celle que 
donne M. Sieber a le mérite d^une grande clarté. 



ivéd'un TwHidô Candie. 



]U« Tuces, du moins d^n6 Ttle de Crète ou de Candie, 
onila préiOfatÎTe, en cesdeatrangulatioB, de n'être sup- 
pliciés 9U*âa mityeù d'uo cordon qu'on leur serre respec- 
tueUMStSl «HlMir éa «ou ; le eonûaumè est êssi»^ Les 
<f ifiBi sont suspendus siii gibet atee une corAe ordtfmf re. 
S'^t-'îl d« décollation, If ëeufreaù,. après 1-exècutlon, 
ptaqe ki M» du Ctee entré les )ailDbesdtt oadarre, et rat- 
taçjbe «ejto do Turo au tronc. 



< imMi > iiii > iiii 



Sources du Setledji et du Gange. 

« L'usage des Anglois4e s'«ttnbuer quelquefois^ peut- 
être par ignorance et de bonne foi y des découvertes faites 
avant cuy^ e^t un jfif^ooviiiient SMiti parlons le» géogra- 
phes. Nous n'avons donc pas été surpris d'en apprendre 
UB nouvel exemf^dans le rapport suivant^ fait à la Société 
Jsiattqaef pHr MM. (Saint^Martin et Klaprodi. 

« Les cartes manuscrites offertes à la Spciél^ par M* J*^^' 
dresse , que nous venons d'ezaminer5 proviennent du 
P. Tiéfentbaler, qui a lon^-temps résidé flans l'Inde, pres- 
que toutes ont paru dans sa Description 4e Tj^ndou^laM 9 



(4i7) 

publiée par Ânquetil Duperron. Comme tout le monde 
peut en prendre connoissance, votre commission ne croit pas 
devoir vous en entretenir bien long-temps. Cependant elle 
pense q^'il n*est pas hors de propos de remarquer^ à cette 
occasion^ que la véritable source du Setledjj qui sort du 
lac Mansaroar^ est très-bien indiquée dans une de ces 
cartes , et que feu M. Anquetil l'a figurée suirfa carte gé- 
nérale du cours du Gange et du Gagra, en y conservant 
les légendes persannes de l'original ,* dans, lequel on lit : 
deria Sethdj theref Pendjab reft ; c'est-à-dire, rwiàre 
Seteledj qui coule vers le Pendjab, » 

« On voit par-là que la source de cette rivière étoit déjà 
connue en 1784, vingt -huit aps ayant que ;M. Moor- 
croft l'ait visitée. L'honneur de l'avoir fait connoître en 
Europe appartient donc aux Allemands et aux François , 
et non pas aux Anglois^ qui s'attribuent maintenant tout 
le mérité de cette découverte. Il faut aussi faire la niême 
observation pour les sources du Gange. Dans la carte du 
P. Tiefenthaler, ce fleuve sort de Gangotri, tandis que 
tous les géographes angloîs ont adopté jusqu'en 1812 l'opi- 
nion erronée de d'Anville, qui, d'après les jésuites chinois^ 
faisoit sortir le Gange du lac Lanka , situé dans le Tibet 
occidental. 

« Suivant la grande géographie de la dynastie Thai^ 
Thsing^ qui règne actuellement en Chine , le lac nommé 
Manas-Sarovar^ ou Mansaroar par les Hindoux^ s'ap- 
pelle Maplnmouen tibétain 9 et non pas Mapama, comme 
on le Ut dans les cartes des jésuitea. C'est de ce lac que 
sort la rivière hangtchou ou Setledj^ qui coule à l'occident 
pour passer par le lac Langa , appelé Ravanhrad par les 
Hindoux. La jonction entre les deux lacs , nié^ gratuite- 
ment par M. Moorcreft^ existe donc en effet; ti la pre- 
mière source dû SeiLedj se trouve donc bien dans le lac 
Tome xvii. 27 



( 1^8 ) 

Mannaroary et non pas dans le Rauanhract, Votre commh- 
sîon a pensé qu'H cônvenoit de reyendiquer, en faveur des 
sarans yoyageurs françoU «t allemands , le naérite de ces 
découvertes géographiques. » 



Cataractes de Narwège,, 

Nous sommes tombés dans une erreur en rédigeant ce 
que M. Gbaumette-des-Fossés nous a?oit communiqué yer- 
balement sur son voyage dans Tintérieur de la Norwège; 
nous avons iDiit une cataracte de deux. 

La première a plus de 1600 pieds de «bute perpendi- 
culaire 9 mais elle n'est pas d'un volome considérable. 
• La seconde n'a que 945 pieds de cbute (six fois celle du 
Niagara), mais son volume surpasse quatre et peut-être 
cinq fois celui de la Seine dans ses hautes eaux; placée au 
fond d'une grande vallée ^ elle produit Teffet de la plus 
belle décoration de théâtre* C'est Fécoulement d'un lac 
situé parmi de hautes montagnes, entre Berghen et ^ta-* 
vangre. 



III. 

NOUVELLES. 

Société de Géographie, — Deuxième année* — Prerfiiire 
assemblée générale annuelle de tan iSâS. 

Premier sujet du prix. 

La Société de Géographie avoit mis au concours , pour h 
ler février iSaS, le sujet de prix suivant : 
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c Détermiaer la dîrectioQ des chatneç 4e mont^gqesde 
f TËurope^ leurs ramifications et leurs élévations suocessir^ 
» dans toute leur étendue. 

»La Société demande que Ton, form^ 99e s^i» de ta- 
nbleaux dans lesquels on rapportera le pj^s ^e côtf^s d'élér 
«ration au-dessus d^i niveau des mers^ qu'ijl 3Qr9 possible 
»4'en rassembler. Toutes ces côtes deyroyit être a^ccomT 
«pagnées de Tindication précisé du point de robserraiioQ 
DCt delà dépendance de telle chaîne ou de tel yersant. Il 
» sera nécç^aîj[:e de faire çonnoitre le niom de Fabserrateur, 
»et la méthode qu'il a suivie. 

»La Société préférera le travail qui 5 en s'étendant jns- 
»qu'au rivage des mi^rs 9 donnera la position géograpiique 
»du plus grand nombre de points à l'aide desquels on 
«poorroit traper avec précision des lignes de niveau « ainsi 
» que la ligneMe séparation des eaux et les limites des dîf- 
»férens bassins, r 

' »Mais la Société, ne se dissimulant pas les difficultés qtfe 
» présente la solution complète d'une telle question^ dé- 
» clare qu'elle décernera le prix au mémoire le plus riche en 
I) faits positifë et en observations nouvelles, n 

Un seul mémoire a été présenté au concours en temjps 
litHe; il porte pour^épîgraphe : 

• Lear iosensiblc pente 
» Vous conduit par degrés à ces monts sourcilleux , 
• Qui pressent les enfers et qui fendent les cieux. » >, 

YoiTAiAri , E/r, 'fi^. 

La commission 5 en rendant justice aux soins laborieux 
avec lesquels l'aufceur a réuni la presque totalité des mesures 
d'élération cpnnups, regrette qu'il n'ait pas fait servir ces 
élémens à une description raisonnée des montagnes de 
l'Europe. N'ayant pas rempli l'objet principal , la com- 

27* 
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mission D*a pu lui adjuger le prix proposé ; mais^ désirant 
honorer son zèle, elleluiadécerné, à titre d'eacouragement, 
une médaille de 600 francs. . 

L'auteur de ce mémoire est M. i9r£/^i^ré, inspecteur aux 
rerues à Angoulême. ' 

Un autre mémoire^ écrit en allemand ^ n*a pu être admis 
au concours j parce qu'il n'a été remis au secrétariat que le 
6 mars. D'ailleurs il portait le nom de l'auteur. (Voyex ci- 
après Conditions générales des concours). 

La Société remet le même sujet au concours pour Tannée 
i8a5. 

Le prix sera de douze cents fr. 

Ce prix sera décerné dans la première assemblée géné- 
rale de l'an 1825. 

Les mémoires devront être remis au bureau de la com- 
mission centrale avant le 1®' janvier i8a5. 

La Société rappelle qu'elle a proposé 9 pour le concours 
de 1 82i y le sujet suivant : 

Deuxième sujet de prix. 

« Rechercher l'origine des divers peuples répandus dans 
»les îles du Grand-Océan, situées au sud-est du continent 
» d'i^sie , en examinant les différences et les ressemblances 
• qui existent entre eux et avec les autres peuples sous le 
» rapport de la configuration de la constitution pVijsique , 
»des mœurs, des usages, des institutions civiles et'reli- 
vgieuses, des traditions et des monumens; en comparant 
»les élémens des langues, relativement à l'aualogie des 
»mots et aux formes grammaticales, et en prenant en con- 
9 sidération les moyens de communication d'après les posi- 
»tions géographiques, les vents régnans, les courans et 
» l'état de la navigation. » 

Le prix sera de douze.cents francs. 



tJ».!^..--.-:^ ^-^-- 
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Ce prix sera décerné dans la première assemblée géné- 
rale annuelle de Tan iSai. 

Les mémoires deyront être remis au bureau de la dom- 
mission centrale ayant le i*' féyrier 1 8aA. 

Prix donné par M. le baron Delessert. 

M. le baron Benjamin Delessert, membre de la Société, 
ayoit bien voulu faire les fonds d'un prix dont yoici le 
sujet : 

« Itinéraire statistique et commercial de Paris au Hayre- 
» de-Grâce. 

» La Société désire des aperçus positifs et des yues d'une 
» utilité générale sur les relations et les communications 
9 entre ces deux yilles. » 

Deux mémoires ont concouru pour ce prix; aucun 
d'eux n'a rempli l'objet; les auteurs n'ont pas décrit ayec 
assez de. soin le cours de la Seine et les mouyemens du 
commerce. Cependant la commission a distingué , comme 
digne d'une mention honorable, le mémoire n' i, portant 
l'épigraphe : 

t Pariiy Rouen, Havre-de-Gràee , ne formant qu'unû.m4me vilte, 
• dont ta Seine est la grande rue. * 

Le sujet est remis au concours. 

Le prix sera de six cents francs. 

Ce prix sera décerné dans la première assemblée géné- 
rale annuelle de l'an 1 824. 

Les mémoires devront être remis au bureau de la corn* 
mission centrale ayant le i^"" janvier i8:3|. 

Prix pfvposé par M, le comte Orloffl 

M. le comte Orloff, sénateur de l'empire de Russie, 
membre de la Société , a bien voulu faire les fonds d'un 
prix pour lequel la commission a choisi le sujet suiyant : 
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<r Analyser hs outrage» de géographie publiés eo 
» langue russe , et qui ne sont pas encore traduits en fran- 
sçois. On désire que !*auteûr s'attache de préférence aux 
«statistiques de gourernemens les plus récentes, et qui ont 
»pour objet les régions les moins connues, sans néanmoins 
» exclure aucun autre genre de iravail, et notamment les 
» mémoires relatifs à la géographie russe du moyen âge. » 

Le prix sera de cinq cents h'ancs. 

Ce prix sera décerné dans la première assemblée géné- 
rale annuelle de l'an 1824. 

Les mémoires devront être remis au bureau de la com- 
mission centrale ayant le ler janyier 1824. 

Conditions^ génêrales^ cU& concours,. 

lit% mémoires qui ne seroVent pas ecT\t& en françois^ 
doivent être accompa'gnés d'une traduction françoïse. 

Tous les mémoires envoyés, au concours doivent être 
écrits d'une manière lisible. 

L'auteur ne doit point se nommer ni sur le titre ni dans 
le corps de l'ouvrage. 

Tous les mémoires devront être accompagnés d'une de- 
vise et d'un billet cacheté, sur lequel cette devise se trou- 
vera répétée, et qui contiendra dans l'intérieur le nom' de 
Fauteur et son adresse. 

Les mémoires couronnés resteront déposés dans les ar- 
chives de la Société; mais il sera libre aux auteurs d'en 
faire tirer des copie». 

Tous les membres de la Société peuvent concourir, ex- 
cepté ceux qui sont niembres de la commission centrale. 
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Société des Missions étrangères. 

Les chrétiens étangéliques de TAngleterre^ du Nord et 
de TAllemagne, ont formé de nombreuses associations 
pour propager le christianisme parmi lès peuples sauvages. 
Les protestans de France profitent de la situation tran- 
quille dont ils jouissent sous Tempire de la charte pour 
suivre Thonorable exemple de leurs Confrères. 

« La Société des Missions éuangéli^ues , établie à Paris ^ 
va pour unique but de propager rjBvangîle parmi les païens 
»et SLUtves peuples non chrétiens,» C'est ainsi que le régle- 
' ment détiennine le but religieux de cette association. 

M. l'amiral Yerhuel, pair de France, en est le président ; 
MM. les pasteors GfE^p et Stapfer sont vice-présidens ; 
M. Soulier, ancien pas te ur^ est secrétaire. 

Les sociétés de missionnaires sont d'un grand intérêt 
pour les progrès de la géographie; on leur doit des décou- 
vertes importantes et des relations très-curieuses. Ce n'est 
pas le seul point de vue sous lequel nous souhaitons des 
succès à la Société des Missions évangéliques ; mais c'est 
un motif impérieux pour en parler dans ce Bulletin. 

Nous engageons la Société k recommander à ses mis- 
sionnaires deux choses : i^ d'aider les sauvages à l'aciijuisi- 
tion des arts utiles , conime le font les frères moraves ; 
2"^ de ne pas leur prêcher une morale dénuée de l'appui des 
dogmes mystérieux formant l'essence du cWîstianisme , et 
seuls capables d'attaché fortement les néophytes. 



Travaux géographiques et historiques relatifs à la 

Bohème. 

Les sciences historiques, particulièrement la géographie^ 
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protégées par le gouTernemeot autrichieD, foot des progrès 
journaliers dans toutes les proTinces de cette florissante 
monarchie. La Bohème^ entre autres, a tu jparoître récem- 
ment beaucoup d'ouvrages utiles et agréables. 

M. Sommer a commencé avec Tannée i8a3 un Annuaire 
pour la propagation des connoissances géographiques y 
ouyrage destiné, il est yrai, pour les gens du monde, et par 
conséquent composé d'extraits et analyses rapides, mais où 
nous ayons remarqué le choix le plus heureux de matériaux 
et une connoîssance étendue des ouvrages publiés dans les 
contrées les plus éloignées. L'auteur veut bien dire qu'il a 
beaucoup profité des Annaleades Voyages; nous profiterons 
encore davantage de son Annuaire. 

Le même auteur vient de publier le troisième volume de 
•on Tableau physique de la terre, 

fil. Eichler a fait paroitre un opuscule, intitulé : La 
Bohème f considérée comme un petit Pérou avant la décow 
verte de l'Amérique, Ce petit écrit est rempli de renseigne- 
mens curieux et de vues scientifiques. 

M. Kiemann a mesuré avec beaucoup de soin les mon- 
tagnes qui environnent et en partie remplissent la Bo- 
hème. La chaîne de Bœhmer-Wald s'élève en plusieur5 
points au-delà de 4^ooo pieds. Les hauteurs entre la Mora.- 
Tic et la Bohème, qui font le partage des eaux entre l'Ëlbe 
et le Danube , n'arrivent qu'à i ,5oo ou 2,000 pieds. 

M. Griesel a donné, en 1825, un Tableau de la ville de 
Prague ;&est un petit in 4» très-élégant. Cet ouvrage rap- 
pelle les Esquisses pittoresques et historiques de Bohème par 
M. Meisner. '-i 

Madame WoUmann , M. Gerle et M. Griesel ont écrit 
trois ouvragées sur les traditions mythologiques , historiques 
et populaires de Bohème ; nous ne les connaissons que de 



^;: 
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nom^ mais od en dit du bien. Le sujet était iieuf et inté- 
ressant. 



Journal littéraire et seientifiquô de Saint-Pétersbourg. 

Ge.recueil, publié par M. Oldecop^ contient^ à coté d*un 
choix de bons articles de littérature 5 de philosophie et 
d'histoire, une masse de renseignemens géographiques 
impbrtàns sur le yaste ^empire de Russie et sur les voyages 
entrepris par des Russes. Ces articles sont souyent extraits 
de journaux publiés en langue russe. Nous en ayons déjà 
traduit les morceaux les plus intéressans ; ils paroîtront 
successivement dans les Annales des Voyages. i 

: ^ 

Nouvelle condition du capitaine O. de Kotzebue, 

Le gouvernement russe va faire partir, dans Tété pro- 
chain^ et probablement au mois d*août, une expédition 
scientifique composée de deux bâtimens de guerre , et 
commandée par M. de Kotzebue. L'objet de l'expédition est, 
nousassure-t-on, de se rendre au détroit de Behring pour 
l'été de 1824, afin d'y pénétrer aussi loin qu'il sera pos- 
sible au nord-est; lorsque même la navigation des grands 
bâtimens seroit obstruée par les glaces, un détachement 
devra pénétrer en baidares ou bateaux kamtchadales 
entre les glaces et le rivage, où il y a presque toujours une 
étroite lisière d'eau ouverte. 

Le savant et justement célèbre amiral de Krusenstern 
est chargé de dresser les instructions. Le ministre de la 
marine russe, M. Moller, et M. de Krusenstern , vont con- 
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fier à la fortune de cette cfxpédltîori Icïirs deux fils aînéîv 
jeunes marins d^une grande espérance. Plusieurs ^avans 
d'un mérite éprouvé se sont déjà engagés à faire partie de 
celle expédition , de laquelle nous attendons les résultats 
les plus împortans (i). 

{Extraie d'une lettre de Péùersbourg.) 



Bateaux à vapeur entre Londres et Calcutta. 

On s'occupe à Londres d'un projet gigantesque ; c'est 
d'établir une communication très-rapide entre Londres et 
Calcutta au mojen des bateaux à vapeur qui pàrtiroîent 
d'Angleterre pour VEgypte , et de VEgypte pour l'Inde» 

La première partie du pro)el est dè)à Teconn^ie très-aisée 
à mettre à exécution. Le bateau/ parti d'un port de la 
Manche , iroit droit à Gibraltar , et de là à Girgenti , en Si- 
cile; il trouveroit dans Tune et Pautre relâche du bois ou du 
charbon rassemblé d'avance. Le terme de sa course seroit 
Alexandrie » ou peut-être même le Caire. ^ 

La seconde moitié du voyage est d'une exétdtîon diffi- 
cile. Il est v^ai que les bateaux à vapeur navigueroîent 
mieux qu'aucun autre bâtinîeot sur la mer Rouge ^ semée 
de tant d'écueils et dominée par tant de courans et par des 
vents périodiques; mais où trouver du bols? Au port de 
Massouah) en Abyssinie, dit-on, il.y a dubois, et on'p'ôur- 
roit établir un magasin de charbon à Mascate;enfinv Bom- 
bay seroit le terme du voyage. 

La transmission rapide des nouvelles et des ordres seroit 

(i) Nous publierons la ju5tificatioQ de M. de Kotzebue contre- les 
reproches qae lui a faits le Quarîerly-Review, Mais la confiance dont 
l'honorent les meilleurs marins de la Russie est déjà une |uâtification 
suffisante. ' 
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k principal objet de cet établissement; on* y joindroit 
comme objet secondaire le transport ^e qaelqneâ mar- 
chandises légères ^ de peu de volume et d'un prix consi- 
dérable. 



\ 



Gâterie des Peuples cawoasiens, 

La Société pour l'encouragement des arts de Féters^ 
bourg a commencé à publier une collection précieuse^ 
intitulée : Narodi mechdy Kaspiushum w^ Tchernym nto- 
riaimu (peuples entre les mers Caspienne et Noire ). Ce 
sont des planches lithographîées et coloriées, représentant 
des individus de ces peuples dans leur costume complet , 
d'après des portraits peints à l'huile sur les lieux par ordre 
de l'habile et éclairé général Yermolof. Les premières li- 
vraispns font déjà connoître des tribus inconnues: mais 
l'orthographe des dénominations paroît un peu négligée. 



Voyage au Spitzberg. 

Le capitaine Sabine, tm des amis et des compagnons du 
célèbre Parry, se rend sur un bâtiment de guerre anglois , 
dans cette terre polaire, la plus septentrionale dont on a 
connoissance , pour y faire des observations relatives à la 
âgure de la terre. Gette entreprise a peut-être un but géo- 
graphi<}ue et nautique plus étendu. 
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% 

ficlaiion de M* Cousinerl sur la Macédoine, 

Cet ouTrage^ qui paroîtra sous trois à quatre mois, con- 
tient d*importans éclaircissemens sur la Péniosule , formant 
la Chalcidîce» sur la yallée de Strjmon, le Mont-Pangee et 
la tribu deSatres ou Bessi T encore exîstans selon l'auteur) , 
ainsi que sur toute la Macédoine Trans-Axienne. M. Cou- 
sineri^ savant numismatîste et le doyen des consuls fran- 
çais, a recueilli et' mûri ses observations pendant UQ loog 
séjour en Grèce. 



La notice surj le Voyage en Patagonie de M. Gautier ^ 
insérée dans le cahier précédent > et tirée de VImpartialj 
journal littéraire très-estimable. 

— On traduit dans ce moment un ouvrage rempVi d* anec- 
dotes historiques intéressantes y intitulé : Mémoires des dis 
dernières années du régne de Georges II ^ roi d* Angleterre ^ 
par Horace Walpoh j comte d'Orford. — Che» Gide, 
libraire. 

— M. Vaysse de Vilhers fait paroître la continuation de 
son Itinéraire de France , route de Bayonne. C'est le mo- 
ment de faire connoître la route que l'armée françoise a 
suivie. M. Vaysse décrit la France d'après ses propres ob- 
servations et son style unit la vivacité à l'élégance. 

^-Recherches pour servir à l'histoire de V Egypte pen- 
dant la domination des Grecs et des Romains y tirées des 
inscriptions grecques et latines relatives à la chronologie , 
à r état des arts y aux usages civils et religUux de ce pays; 
par M. Letronne , membre de l'Institut, etc.— Paris, Boul- 
land-Tardieu , rue du Battoir-Saînt-André-de-Arts ; un 
vol. in-8«. Prix , 7 fr. 
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